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UN 



BEAU MARIAGE 



ACTE PR£MI£Il 



Un pure chez M. de La Palude. — au preiuior plan, à droite, un oeruier couvert de 

fraito. — K«nldM de jardls. 



SCÈNE I. 

LÂ PALUDE, dâM to MfU«r, MADAME BERNIER. 

MADAME BBRNIBR, rec«Turt]ei««rlMi duM ta jupe. 

Savez-vouSy mon cher baron, que nous faigons tout à fait fa scène 
de Jean-Jacques et de mademoiselle Galley ? 

LA PALUDE. 

Alors, permettez - moi de dire tivoc Rousseau : Que mes lèvres 

ne sont-elles des cerises I (n jeH<> un bouq^iot de cerise» %vl «ombe à terre.) 

MADAME BEKNIEB. 

Les souhaits imprudente... il faudrait maintenant vous essuyer 
la houcbe.' 

LA PALVDE. 

Rien ne me réussit avec vousl 

SCÈNE IL 

Les MÈM£S, PII^GOLËY. n a'appvoohe d«uc«iiMaida oeclmv 

• > 

MADAMË^ËAMi£A. 

Qu'est-ce que vous &ites donc, monsieur le marquis? 
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4 ^ UN BliAU «MAUIAGE. 

PINGOLBY. 

J*ai Tbonneur, Madame, de vous présenter moD ami d'enfance, 
M. le baron Alfred de La Palude, un des' cbimisies les plus dislin* 
gués de France et de Navarre, candidat à Tlnslitut, pour le mo- 
ment sur un arbre perché. Allons , Alfred , montrez votre belle 
voix. 

LÀ PALUDK. 

' Tu es absurde. 

PINGOLBY. 

Il la montre. Tout à Tbeure vous allez voir son agjlité. 

MADAME BEANIBR. 

Remettez t'éctîelle, monsieur le marquis, je vous en prie. 

PINGOLKV. 

Non, Madame, non, qu'il descende I Mademoiselle votre fiilc n"a 
pas encore paru ce matin ? 

MADAME B£Rr<iEA. 

Non. 

PINGOLEY. 

Une singulière enfant, en vérité! une énigme vivante dont je 
cherche encore le mot. 

MADAME DERNIER. 

Elle est assez compliquée, en effet, cette petite fille. 

L A PALL DE. ' 

Voyons, Lo()[)old, c'est drùlo, je suis le premier à en riro, mais 
finissons-en. Tu ne comptes pas me laisser là toute Ja journée, je 
suppose ? 

PINGOLEY. 

Saule, parbleu! 

M A I) V >! !•: B K H N 1 E H , bas k l'ii.goley . 

Si je poste, il ne saura comment faire pour no pas sauter. Vous 
êtes un mecliaiit f^arnomont. (Haut.) Je vais dans le verger ache- 
ver ma récolte. Bien du plaisir, Messieurs, (sue Mti.] 

SCÈNE 111. 

PINGOLEY, LA PALlDJi. 

PINGOLEY} rapportant récbello contre l'arbre. 

Je n*ai plus de raison pour te retenir sur ton juchoir. 
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ACTE I, SCÈNE III. 5 

L A PALIDH, descendAut. 

Monsieur, cela ne se passera pas ainsi. 

PIXGOLEY. 

No (lis donc pas d'enfaotillage; tu sais bien, au contraire, que 
cela se passera ainsi. 

LA PALUDË. 

Vous abusez étrangement de ce que je ne suis pas un bretteur 
comme vous« 

PINGOLBT. 

Pas plus que tu n'abuses de ee que je ne suis pas un savant 
comme toi. — Tu m'écrases journellement de ta supérioiité; je 
me rattrape comme je peux. 

LA PALUDB. 

Votre vengeance est grossière. 

PINGOLËY. 

Tutoie-moi donc... tu as l'air de mon oncle. 

* LA PA.LUOB. 

9 

C est qu'aussi tu m'as placé dans une situation mortifiante! 

PINGOLBT. 

C'est de bonne iruerre. Je n'ai pas l'outrecuidance de mettre 
mes avantages physiques en comparaison de tes deux cent mille 
livres de rente; et je ne peux rétablir la balance qu'en faisant tes 
preuves de vieillesse. 

L A PA r l>K. 

Do vieillesse!... Nous sommes du même âge au lund. 

PINGOLBT. 

Au fond, oui, mais pas dans la forme. J'ai gardé toutes mes 
prétentions, et cela conserve. Madame Bernier est femme à appré- 
cier la différence. 

LA PALUDB. 

Madame Bernier?... Et qui songe à l'épouser?... 

PIXGOLK V. 

Parbleu! toi et moi. 

• LA P ALU UK. ' * 

Parle pour toi. * 

PI N (; ) LHV. 

C'est donc pour le mauvais motii que tu lui tais la cour? 



Digitized by Google 



6 UN BEAU MARIAGE. 

« 

LA PALUDE. 

Je te jure qu'entre nous il ne s'agit que d*amitié. 

PINGOI.EY. ' 

Lo juro5-tu sur la part d'Académie des scienro^, sur ton Institut 
éternel? Alors jeté demande pardon de l'avoir laissé dans Tarbro. 
Je te prenais pour un rival, et voilà comment je les traite... Mais 
du moment que tu n'as pas de prétentions sur aile... 

^ LA PALUDE. 

Tu penges donc sérieusement à Fépouser? 

PlNCbLEY. 

Il n*y a pas deux façons de penser à ces clioses-là. 

' . LA PALUDE. 

Je croyais que ta voulais mourir célibataire. 

PINGOLBT. 

Moi aussi je le croyais! mais, que veux-tu? ma vie de garçon a 
faligué mon patrimoine encore plus que moi : il est horriblemctnt 
ratatiné, et le prix de,mes bonnes fortunes augmentant en raison 
de la diminution de mes charmes, je me trouve tout à l'heure ré- 
duit au plus $trict célibat — Tu vois, je t'ouvre mon -cœuri 0 
Alfred! les araignées de la solitude commencent à filer autour de 
tqn ami' une seconde robe d'innocence que personne ne viendra 
plus déchirer... un plumeau, morbleu! un plumeau I 

LA PALUDE. 

Ne compte pas sur madame Bornior; elle a horreur du mariage. 

PINGOLËY. 

Cela ne fait pas Téloge de son premier mari ; mais en m'y pre- 
. , nant poliment.. 

LA PALUDE. 

Madame Bemier n'est pas ton affaire. Elle est trop fringante 
pour toi. 

PINGOLBT, «rMkt. 

Qu'en sais-tu? 

LA PALUDE.- 

En outre, elle a contracté depuis son veutage des habitudes 
d'indépendance qui te feraient damner. 

PINGOLBY. 

Ne t'occupe pas de mon salut. 
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ACTE 1, SCÈNE IH. 7 

LA PALirDE. 

Bile est dissipée I... 

PINGOLEY. 

Moi aussi. 

LA PALUDE. ^ 

Dépensière!... 

PINGOLEY. 

Elle est riche. Âs-tu fini avec tes objections ? 

LA PALUDE. 

Je n'aime pas à me mêler de mariages : on ne recueille que des 
reproches des deux cotés. 

PINGOLBT. 

Et tu dis que tu ne fois pas la cour à cette femme-là? Tiens, tu 
n*es pas fin, cache mieux tes cartes. Tu ne veux pas Tépouser et 
tu fais bien, car tu n'es plus nubile; mais tu ne veux pas non plus 
qu'elle se marie ; il te platt d'avoir un petit autel où brûler les 
parfums éventés de ta ganterie platonique. Reste dans ton coin , 
j'épouserai sans toi et malgré toi. 

LA PALUDE. 

Coureur de femmes qui ûnil en coureur de doll 

PINGOLEY. 

Voiii\ un joli mot dont je te demanderais raison, si tu n'étais un 
simple droguiste.. 

LA PALUDE. 

Mésalliance pour mésalliance^ j'aime mieux me mésallier avec la 
science qu'avec la bourgeoisie. Si nos ancêtres pouvaient revenir... 

P^GOLEY. 

•Ah! pai'bleu! les ticnis seraiont plus \p\és que les miens. Il 
fait l)eau \ oir le dernier dos La lialude pilant des drogues en com- 
pagnie d'un garçon apoUiicairoî 

LA PALUDE. 

Si le préparateur d'un chimiste est si méprisable, comment 
daignes-tu faire des armes avec M. Chambaud ? 

PINGOLEY. . 

Et avec qui veux-tu que j'en fasse icit Tu .ne sais pas tenir un 
fleuret; d'ailleurs je ne méprise pas ce jeune homme ; ne devant 
rien à son nom, il a droit d èlre savant à tire-larigot. 
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L A P A L L n E . 

V 

On to ( I Dirait stupide si on ne savait pas que c est l'envie qui 
te fait parler. 

PINGOLE V. 

L'envieT 

L A p A L U D K . 

Oui, l'envie : ma réputation et ma furiune L'oiiusquent. 

p I N (; o L i: \ . 

Oui, vieil écureuil. Tiens voici les journaux, l ( Entra an domestiqu* 

portant lea journaux »ur un plat d'argent, j 

LA PALUDE. 

11 n'y a pas de lettres ? 

LE DOMESTIQUE. 

Non, monsieur le baron. 

LA P A L U D E , priant nn IoutmI. 

Donnez le reste à monsieur le marquis. '(us •*MMyMi sardM banw de 

eliaqno tM de le tekiie. ) 

PINGOLEY. 

Voyons les faits divers. 

LA~ PALUDE, à part, lisant. 

« Académie des sciences... Mômoiro [)réscnté parM. le baron de 
La Palude sur la présence du phosphate de chaux dans les étoffes 
de soie. » (u ui «oot bas. ) Bien... très-bien... U a du talent» ce 
Michel Ducaisne... hum! du talent!... pas beaucoup... pas du 
totttl L'imbécile 1 si jamais je le rencontre, je lui dirai son fait. 

PINGOLEY. 

Dis donc, le câble transatlantique s'est rompu. 

LA PALUUE. 

Eh! qu'estr-ce que ça me fait? 

PINGOLEY. 

Abj je croyais que intéressait les suivants. 

LA PALUDE, lisnnt. a part. / 

« Ce qui n'empêchera pas son noble auteur d'entrer à riostitut 
du même pied dont se-i ancêtres montaient dans les carrosses du 
roi. » Voilà le fin mot lâché. Ceux -ci me reprochent d'être savant, 
et ceux-là d'être gentilhomme... Ma parole, c'est à porter envie à 
ceux qui n'ont ni la naissance ni le génie. Ne laissons pas tratner 

ces inepties. ( n m«t le ienrnel dans «k poche.) 
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ACTE I, SCÈNE IV. 9 

SCÈNB IV, 

Les Mêmes^ PIERRE. 

LA PALUDB 

Tous me cherchez, mon jeane ami? Est-ce qu'il y a do nouveau 
au laboratoire? - 

1PIBBBB. 

Non, Monsieur; je me promenais. ( a. pii««i«f.) Pardon yMonsienr^ 
je ne vous avais pas vu; vous allez bien? 

PINGOLBY, «aeU. 

Et VOUS, mon cher? 

PIERAR, à La l'almle. 

Que dit-on, ce matin, de T Académie des sciences? 

LA PALUDE. 

11 n'y a pas de feuilleton. 

PIERRE. 

Âhl... il faut que Ducaisne soit parti. Je suis étonné qu*il ne 
soit pas venu me serrer la main. 

LA PALUDE. 

Vous le connaissez donc, ce monsieur Ducaisne? 

9 PIBRBB. ^ 

Nous ne nous sommes pas quittés depuis TÉcole polytechnique; 
nous demeurons ensemble. 

LA' PALUDE. 

Vous ne m'en aviez rien dit. Vous êtes un sournois. 

PIERRE. 

Je ne supposais pae que cela pût vous intéresser. 

LA PALUDE. 

Ehî mon chor enfant, tout ce qui vous touche m'intéresse. Est-ce 
que votre ami Ducaisne abandonne son feuilleton? 

PIBBBB. ' 

Non pas. 

La PALUDE. 

Vous parliez d'un voyage... 

PIERRE. 

Quelqu'un ferait l'intérim... Je dis ferait, car ce voyage n'est pas 

i. 
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décidé; et malgré Tabsence de feuilleton ce matin, je ne puis 
croire que Michel soit parti sans me dire adieu. « 

- PINGOLBT. 

C'est donc pis qu'Oreste et Pylade? 

Pis encore, monsieur le marquis ; car Oreste tutoie Pylade qui 
lui dit vous, et nous^ nous sommes amis comme... 

PINGOLBY, sonriuil. 

•Gomme savants... 

PIERRE. 

Soit dit sans vous offenser. 



SGÈNS V. 
Les MâHES, MIGHBL. 

PIERRE. 
LA PALUDE. 



Le voilât 
Qui? 

PIERRE, prAseoteni Mifebél à La ptliid«. 

Mon ami Ducaisne* monsieur le baron. 

LA PALUDE, à pwl. • 

Je vais lui dire son fait. 

MICHEL. 

Excusez-niDi. Monsieur, de me présenter chez vous sans avoir 
l'honneur d'être connu de vous... 

Lk PALUDE. 

Pas connu, Monsieur 1 

MICHEL, 

Mais la circonstance d'un voyage un peu soudain m'oblige à 
prendre cette liberté si je veux embrasser Pierre. , 

LA PALUDE, olM4qiil«ax. 

Ne vous excusez pas, Monsieur! Ma modeste demeure ost très- 
' honorée de recevoir une dès lumières de la science. 

MICHEL. 

Monsieur! 



ACTK I, SCÈNE V. M 
hX PALVDB. 

• • - . 

J'espère que vous me ferez le plaisir de dtner avec nous» 

MICHEL. 

Mille f2:râces, Monsieur; la veille d'un départ est tpujours très- 
occupée, vous le savez. 

PIERRE. 

11 n'a pas môme eu le temps de faire son feuilleton hier* 

MICHEL. 

Mon feuilleton? 

LA PALUDEy TtTomV. 

Ce sera donc pour votre retour. — Où allez-vous, sans indis- 
crétion? 

MICHBL. ' 

£n Italie. 

PIN60LET, iODijoim astis. 

Vous faites donc aussi de la science en amateur? 

* mcuEL. 
Pourquoi cela? 

PINGOLEY. 

Damel un voyage en Italie suppose du loisir, et... 

M I C II E L. 

Kt de l'argent. — J'ai toujours du loisir parce que j'ai besoin 
de très-peu d'argent. 

PINGOLEY. 

Vous voyagerez donc à pied ? 

MICHEL. 

Rassurez -vous. Monsieur; on me défraie de tout. Je voyage en 
qualité de mentor, de précepteur, de demoiselle de compagnie, si 
vous voulez, d'un charmant et très-jeune homme dont le père est 
mon ami intime. 

' PINOOL^t. « « 

Diable I vous avez de belles connaissances. 

MICHEL, si«h«m«ttt. 

Oui, Monsieur, bien que je n-'aiepds l'honneur de vous connaître. 

PINGOLEY. 

Vous Ates roide, jeune homme; mais j'aimo les gens qui ne 8© 
laissent pas marcher sur le pied, (se i*Tant.) Passez -vous par Flo- 
rence? 
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UICHEL. • g 

Oui, Sfonsieur. 

P 1 If G O L B T , . iffti-eovrtoU. 

J^ai là un ami, et si vous le permettez, je lui rendrai le service 
de vous donner une lettre pour lui. 

M ICIIEL. 

Très-volontiers, Monsieur. 

PINGOLEY, loi tendant U main. 

Touchez là. Je lirai vos feuilletons... quel jour j^raissent-ils? 

MICHEL. 

Le m9raredi. 

PINGOLBT. 

Aujourd'hui? * 

LA P A L U D E , TÏToment. « 

Ces messieurs ont mille choses à se dire; nous les gênons. 

PINGOLET. 

Eh bien! ne les gênons pljas. Enclîanté, monsieur Ducaisne, 
d'avoir fait votre connaissance. 

MrcaEL. 

Pour en dire autant, Monsieur, il ne me manque absolument que 
de savoir à qui j'ai l'honneur de parler. 

PINGOLEY. 

Marquis de Laroche-Pingoley. 

MICHEL. 

Il ne me manque plus rien. 

LA PALUDB. 

Viens donc, bavard! A revoir, monsieur Ducatsne. 

MICHEL. 

Monsieur le baron 1 (u 

SGÈiNE YI. 

PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Il faut avouer que ton baron a un bien bon caractère, s'il a lu 
mon article de ce matin. • , ' ' 
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ACTE I, SCÈNE VL 13 

imi:hhe. 

Ton article? Il m'a dit qu'il n'a\;ut pas paru, 

lilCUEL. 

Alors il Ta lu. 

p 1ER ri:. 

£st-câque tu m'as fait ie mauvtiis tour de i'écorcher? 

MICHEL. 

Non, une simple égratignure. Mais sans toi je le houspillais de 
la belle manière. 

PIERRE. 

Qu'estrce qa'i\ l'a fait? • 

MICHEL. 

Je n*aime pas plus les fauiL savants que les faux braves, les faux 
ilévots et les faux monnftyeurs. Ensuite il t'exploite comme une 
carrière, ce qui m'est particulièrement désagréable. 

PIERRE. 

Ce serait plutôt moi qui rex[>luilorais, le pauvre hommo. Je lui 
prête mes lumières, comme on dit, et il n'y voit pas plus clair; 
-ui,il me prête la campagne, la verdure, le grand air, et je m'é- 
I anouis. 

MICHEL. 

. Ce n'est pas tout de s'épanouir... travailles-tu? 

PIERRE. 

Non. 

MICHEL. 

Non ? eh bien tu as de Taplomb. 

PIERRE. 

D'abord le barqpf serait en droit trouver fort mauvais que je 
choisisse sa maison pour y perpétrer mes iniprudencesl ensuite je 
ne suis pas fâché àv jouir du printemps et de la campagne. 

M I C H E L. 

La campagnel le printemps! il s'a,^it bien de cela. Es-tu, oui ou 
non, sur la piste d'une découverte importante? 

PI£ARE. 

Dame I je l'espère. 

MICHEL. 

FJi bien, tu n'a pas le droit de le reposer avant riialiali. Tu 
regarderas le ps^ge demain. 
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PIERRE. 

Je n'ai {ms le droit... Fais ton rapport à mes chefs alors I 

MIGUEL. 

Tes chefs, c'est moi... tu es un enfant, il te faut un pédagogue; 
et le voilà. 

PIE*hRK. 

Tu m'ennuies i je ne suis pas en train d'être sermonné, je t'en 
préviens. 

MICHEL. - ' 

Tu t'y mettras! Comptes-tu vivre jusqu'à cinquante ans aux 
crodi^ des barons? * 

• PIERRE. 

Âux crochets! je ne suis aux gages de personne. 

MICHEL. * 

Âhl je sais que tu es trop fier pour toucher le salaire de ton 
travail... et par parenthèse , c'est assez ridicule dans ta position 
de fortune, 

PIERRE. 

Ceci ne regarder que moi. 

MICHEL. 

Passons: en fait de fierté, l'excès n'est pas un défaut. Ce que je 
ne te passe pas, c'est ton indolence... 

PIERRE. , 

Voilà bien du bruit pour Imil jours perdus. 

MICHEL. 

Si tu peux te séparer huit jours do ton idée, cV<l que tu n'en 
es pus épris, sacredié! siins enthousiasme, pas d'œuvre... Ab I si 
je pouvais te souiller un peu de mon ardeur 1 

PIERRE. 

Gardera pour toi, ton ardeur 1 

MICHEL. 

Qu'en feraîs-je? je ne suis bon à rien; mon espoir, mon ambi- 
tion, c'est toil i*ai placé tout mon orgueil sur tfi tète, et morbleu, 
tu ne me feras pas banqueroute... Fâche-toi si tu veux, dis-moi 
des duretés, je ne m'oflfonse pas de ton ingratitude filiale, (u ini teaii 

la nain.) 

pierre: 

Pardon, mon vieux Michel. - Je suis amoureux. 
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ACTE I, SCÈNB VL . 45 

MICHKL. 

Amoureux! c'est une raison cela... au printemps; que ne le di- 
sais-tu tout de suite ? 

PIBRRE. 

C'est si bête à raconter un amour sans espoir. 

MJ C II E L. 

Pourquoi donc sans espoir? Tu n'es pas joli, joli, mais enfin tu > 
es plus joli que moî, et je ne me trouve pas laid. £lle est donc bien 
dégoûtée? 

PIBRHE. 

* 

Elle ne sait seulement pas que je l'aime, et elle ne W saura 
jamais. 

HICHEI.^ 

(Ju'es^-ce que c'est que ça ? 

PIBRRK. 

Elle est ici depuis huit jours, elle part demain et je n'aurai pas 
Toccasion de la revoir. 

MICHEL. 

Diable! diable! c'est fort l)6te, ce (fui l'arrivé là... Te voilà du 
chagrin sur la planche pour tout T lu ver. 

PIERUE. 

Ne t'inquiète pas; si la tète me tourne, il y a un garj|e-fou... 
je me suis juré de l'oublier dès que je ne la verrai plus, et je l'ou- 
blierai. Tu me connais. 

MICHEL. 

Mais alors quel singulier plaisir trouves-tu?... 

PIERRE. 

A me donner le vertige quand je me sons en sûreté? Rien n'est 
plus enivrant. Tu ne comprends pus ca , toi, l'homme tort; et je 
t'étonnerais bien si je te disais que le charme de cet amour, c'est 
justement d'être sans espoir. 

MICHEL. 

Tu m'étonnerais bien. 

PIKRRK. 

Eh! mon cher, qu'est-ce (jue Te^poir? Une Iransaction du rêve 
avec la réalité; et quand un attend (ju(^lque cIkxp de celle-là, on 
devient l'esclave de tous ses capi iccs. Elle ne \ous fait que des 
mLsères. Moi, rien ne dérange le roman que je bâtis dans ma téle; 
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j'en sui? le maîtro absolu, et il m'arnvc^ les aventures les plus 
ravissantes!... Je n en avais jamais eu dans ma vie de piocheur; 
je me rattrape, val Si je te les racontais... 

MICHEL. 

Je les cdniiais : c'est toujours la même. Tu lui sauves la vie, et 
tu réponses malgré ses nobles parepts. 

PIBRBB. X 

Elle n'est pas noble. 

MICHEL. 

Pas noble! A ta timidité je la croyais du sang des La Trémouille ! 
Elle n'est pas noble? ehl bien, ni toi non plusf je ne vois pas 
d*ob8tacle. ' . 

PIBRRB. 

Elle est riche. 

MICHEL. 

Raison de plus; je t*ai toujours destiné une belle fille avec des 
écus. 

PIERRE. 

La boulangère? tu ne méf^rises donc plus l'argent? 

MICHEL. 

Distinguo : l'argent des sots, je le méprise, parce qu*il s'appelle 
tout simplement le luxe; l'argent du travailleur, je le respecte 
parce qu'il a nom Indépendance. Tu as une occasion d'arriver à 
la fortune par le bonheur, tu serais un« niais de la perdre par 
timidité. 

PIBRRB. 

' Ge n'est pas par timidité, je t'assure. 

MICHEL. 

Fausse fierté, alors l 

P^IBRRB. 

Elle ne serait pas déjà si fausse; mais ne discutons pas, je 
m'abstiens devant l'impossible : mademoiselle Clémentine ne soup- 
çonne môme pas que j'existe. 

• MICHEL. • 

Il y a donc d'autres jeunes gens que toi dans la maison? 

PIBRRB* 

Non. 

m;ghel. 

Alorâ tu peux ôtre sûr qu'elle a fait attention à toi. 
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SCÈNE VIL 

Les Mêmes, CLÉMENTINE tr&Tersant le ron<l da tbéitre. 

CLéMEfiTfNE. • 

Vous n'avez pas vu ma mèro, Messieurs? 

PILURE, 

Je... il m'a semblé l'apercevoir... 

CLÉMENTINE. . 

Où cela? . 

PIERRE. 

Dans le verger.. 

CLÉMENTINE. 

Merci, Monsieur. taHi pi«m i« ««h dw Ttm.) 

SCÈNE VIII. 

PIERR:E, MICHEL. 

MICHEL, loi ftrappAQi rar lép«iil«. 

• - 

Je t'emmène en lia lie. 

PIERKE. 

Pourquoi ? 

MIC II KL. 

\\\rcc qu'en effet elle ne fait pas attention à toi et que tu l'aimes 
éperdument. 

PIERRE. 

Je t'assure.,. 

MU HKL. 

Tu no to*.voyais pas tout à l'houro, roui2;issant , balbutiant. — Si 
je to h\>?e ici, tu en as pour six mois à brayer du noir. U faut 
te secouer, je t'enlève. 

PIERRE. 

Mais mon travail ? 

MICHEL. 

Tu ne travailleras pas plus^ ici qu'en Italie, va ! 
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PIE-RBE. 

Mais de Targent? 

MICITEL. 

Mon voyage est gratuit: quand il y en a pour un, il y en a pour 
deux, et nous ferons ta route payant chacun demi-place comme 
deux gros enlànts au-dessous de sept ans. Est-ce convenu? 

Mais... 

MICHEL. 

Et ta ferme résolution do l'oublier, qu'en fais-tu?- 

P I Ë R R E , aree «ittlMTns.. 

Je me suis donné jusqu'à demain. 

MICHEL. 

fiegarde-moi donc en disant ça ! 

PIERRE, après un silonce* 

C'est convenu I 

SCÈNE IX. 

PINGOLEY, MICHEL, PIERRE. 

■ 

PINGOLEY. 

Monsieur Ducaisne, voici la lettre dont vous voulez bien vous 
charger^ 

MICHEL., Usant l'adresse. 

« Monsieur (le Nanville^ premier secrétaire d'ambassade. » (a pien*.) 
Est-ce le tien? 

PIMGOLET. 

Comment, monsieur Ghambaud, vous connaissez H» de Nan- 

vUle ? 

pierre; • 

Beaucoup, Monsieur. 

PINGOLET. 

Je l'ai nommé hier devant vous .et vous n'avez pas fait mine de 
le connaître. 

PIERRE. 

Je n'aime pas à. faire parade de mes amis. 
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PINGOLKT. 

Vous devez être fièromcnt chatouilloux, vous. 

MICUKL. 

Fièrement , c'est le mot. 

1» I i: R R E . 

Non, Monsieur; mais chacun chez soi. Je me tiens a ma place. 

PINGOI.RY. 

Eh bien, tenez-vous-y; elle deviendra bonne. Où avez-vous 
connu M. de Nanviiie? 

PTERRB. 

A Nanville, où j'ai oi^nisé les usines métallurgiques de son 
père. . * ' - 

^ MICHEL. 

Il y a deux ans, vous savez, après sa ruine. • 

PINGOLBT. 

Mes compliments. — Vous avez là, monsieur Ducaisne, un intro- 
ducteur tout naturel. 

hiChrl. 

j D'autant plus que je Temmène avec moi. 

PIKGOLBT. 

Vous remmenez? 

MICHEL. 

Je veiais le chercher, (a pi«rr«.) Va prendre congé du baron et 
faire ton paquet, je te rejoins. 

PI19G0LBT, à Pierre. 

,Ah! vous nous quittez! ma parole, j'en suis fâché; vous com- 
menciez à me plaire beaucoup. 

MICHEL. 

Il continuera à son retour. 

PirRRF. 

Sans adieu, monsieur le marquis, (u iort.) 

SGiiNE X. 

PINGOLEY, MICHEL 

PINGOLKY. 

Il est décidément très-gentil ^ votre ami. — Çà, dites-moi , pour 
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que lo bonhomme Nanville lui ail confié de si gros intérêts, il faut 
que ie jeune homme ait les reins solides. 

^ MICHEL. 

Ga vous surprend ?" 

PING OLE Y. 

Dame! La Palude en parle comiru; d'un apprenti savant. 

MICHEL. 

Bahl 

PIltGOLBy. 

Gela vous étonne?. 

MICHEL. 

Non, rbomme de France le plus !nté)«ssé à garder Pierre sous te 
boisseau, c'est M. de La Palude. 

P^NGOLET. 

* Et pourquoi? 

MICHEL. 

Il y ayait une fois un magicien qui tenait un génie cacheté dans 
une bouteille... 

PINGOLET. 

BAh\ bahl If. Pierre est un génie? 

MICHEL. ' 

Comme j'aî l'honneur de vous ie dire; quant au magicien, c'est 
M. de La Palude, et il n'est pas sorcier. ^ 

PIl«fG0L£r. 

Vous bouleversez toutes mes idées. 

MICHEL. 

J'en suis désolé, si votre erreur vous était chère! 

PINGOtEY. 

Pas le moins du monde... voilà vingt ans qu'elle me vexe, mon 
erreur I Dissipez-la... vous me ferez plaisir. Cest un ftne, n'est-ce 

pas? ' 

MICHEL. 

Je ne dis pps cela, monsieur le marquis. 

PINGO L K Y. 

Vous a\ez peur d'olienser mon amitié? Ne vous gênez pas. 
Monsieur ie baron est assez instruit... 

P114G0LBY. 

Pour un ignare... 
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MICHEL. 

S*il se posait en simple amateur, il n'y aurait rien à objecter. 

PINGOLBY. 

Oui, mais il fait blanc de sa science à tout propos; il dégiiine 
pour un oui, pour un nqn, et il nous fait rentrer sous terre. Cbr- 
bleu ! je ne suis pas fâché de savoir que son épée est une plume 
de dindon, ou pour mieux dire une plume de paon. J'avais usé 
toutes mes plaisanteries sur les savants, nous allons entamer la 
série contraire... Il n'a pas de chances à l'Institut, j'espère? 

M 1 G u i: L. 

Non, et sa candidnture imprudente vn lui enlever le luMicfice du 
demi-jour dont sort moritc plâtré avait besoin pour faire figure. La 
démangeaison maladroite do se faire sanctionner est l'écueil ou 
viennent échouer toutes ces réputations de tolérance. » 

PINGOLBT. 

^nl qu'il se coule I j'en serai ravi. 

MICHEL. 

Mais cette amitié dont vous parliez ? 

PIN (iOLi: V. 

Oh! elle est si vieille! D'ailleurs je m'intéresse à M. Ghambaud, 
moi ! je ne veux pas qu'il soit exploité plus longtemps. Lo trou- 
vez-vous mauvais ? 

MICHEL. 

Je ne suis pas jaloux. 

PINGOLBY. 

£n ce cas» HguonsHiious pour casser la bot^ketlle sur le nez du 
magicien. 

MICHEL. 

Le plus Ibrt est £Eiit, j'emmène Pierre. 

PINGOLEV. 

Moi, d'ici à votre retour, je ferai dos miennes. (Apercovant luatUme 
Bor.iiei-.) Voici voulr une autre de ses dupes. Je vais commencer le 
feu. Pierre vous attend ; ne partez p;is s;ins me dire adieu. J'aime 
les gens d'esprit qui ne so'ht pas bôtes, moi!... et il n'y en a pas 

beaucoup. -(MadAme Beraler enire. ] 

MICHEL, bas. 

N'estp-C6 pas la mère de mademoiselle Clémentine? 
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PINGOLET. 

Oui. Voul^-vous que je vous présente ? 

M ICHEL. 

Non pas ! Pierre m'attend. (U urt en Minant nuuUm« B«raiM.) 

SCÈNE XI. 

PINGOLEV, MADAJyiEBEKNlEK. 

MADAME BBRNIEB. ^ 

Qui est ce monsieur? 

P I N f i O L E Y . 

M. Michel Ducaisne, Madame, un de nos meilleurs critiques de 
science. Il n'est pas que vous n'en ayez entendu parler au 
baron? 

MADAME BEAJSIER. 

if me semble, eu effet... 

PINGOLBT. 

Ce jeune homme vient de faire une découverte qui explique 
toutes tselles de notre ami, vous savez ? ses magnifiques décou* 
vertes, la présence du calorique dans le feu, de la potasse dans le 
savon et de la perdrix dans les choux? 

MADAME BERNIBB. 

Et cette explication, c'est... ? 

PING < ) L E Y. 

Que riUustre La Palude n'est qu'un La Palisse* 

, ^ MADAMB BERNIBB, aonrinni. 

Je vous arrête là, monsieur le marquis. Je veux rester peutre» 
et je vous préviens que je ne croirai pas pljis le mal que vous me 
dites de lui que../ 

PIN60I.BT. 

Que celui qu'il vous dit de moi?... Vous avez tort, et feriez 
mieux de nous croire tous les deux; Nous ne nous calomnions 
ni l'un ni l'autre. Il m'accuse d'avoir cinquante ans, n'est^-il pas 
vrai ? 

MADAME BEKNiËR. 

' Oui. 
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PINOOLBT. 

D*avoir mangé mon patrimoine ? 

MADAME BERNiER. 

Oui. 

PINGOtBT. 

Avec dea dmioiselles? 

MADAME BERNIER. 

Oui. 

MADAME BEUMLR. 

Oui. 

PINGOLfiY. 

Et d aspirer à votre main? 

MADAME BEKNIEH. ^ 

Oui. 

l'INGOLBY. 

A cause de votre iortuue ? 

MADAME BBRNIBR. 

Ce n'est pas possible ! vous écoutez aux portes. 

PINGOLBT. 

Non, mais maintenant que Je le sais incapable de rien inventer 

MADAME BEÂNIBR. , 

•C'est donc vrai? 

PINGOLEY. 

CerlaineniciiL ! 

MADAME BERMER. 

Vous voulez m' épouser pour ma fortune? 

PINGOLEY. * 

Parbleu 1 

■ 

MADAME BERNIER. 

Ët vous en convenez tout rondement? 

PINGOLBY. 

Mais, Uadame, si vous étiez la fille de Job, nous serions trop 
germains pour nous épouser; mes vœux seraient bien obligés de 
ne pas aller jusqu'au mariage; ils s'arrêteraient àmi*chemin. 

MADAME BERNIER. 

11 ne m avait pas dit que vous fussiez impertinent. 
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P !>(;«) LE V. 

On iu> prMi>e pns à touU Je gage qu'il a aussi oublié de voua 
l>arler de ma Iranchise. 

MADAME BERNIER. 

Vous VOUS entendez à réparer les oublis, vous. 

PIMGOLET. 

Qu*ai-je besoin d'hypocrisie? Je ne trouve pas que mon cas 
soit tant niable. Ce n^est pas un marciié que je fais, c*est un choix. 
Si j'étais homme à vendre mon nom, vous ne doutez pas que je 
ne trouvasse marchand... Les billets de banque aimeront toujours 
à se frotter aux plarchemins, et je sais plus d'une vieille brebis à 
toison d'or qui ne demande qu'à tomber dans la gueule du loup ; 
mais ce n'est pas la feim qui me force à sortir du bois ; il me reste 
de quoi vivre, et un oncle. ■ ^ 

MADAME BERNIER. 

Un oncle? Acoret 

PINGOtEY. 

Ça a Tair d'une minauderie à mon âge... Oui^ Madame, malgré 
mes cinquante ans, je suis un coquin de neveu... à telles ensei- 
gnes que mon oncle et moi nous sommes brouillés. 

MADAME BERNIER. 

11 VOUS déshéritera, alors I 

1' l .N G U L i: Y. 

Kassurez-vous, il n'y songe gucres. 

MADAME BERNIER. 

A quoi 8onge-t-il donc ? 

p I N G O L E Y. 

A finir son cour» de droit. La loyauté m'oblige à ajouter qu'il 
entre ^UkS sa viugircinquième année. 

MADAME BERNIER. 

Pour la première fois? 

PINGOLEY. 4 

Hélas 1 oui; c'est tout un roman : mon grand-père avait eu six 
enfants de sa première femme. On croyait le feu d'artifice éteint, 
lorsque tout à coup après un long silence... boum! c'était mon 
oncle. — Encot'e s'il était jeune, je rirais avec lui de ma mésaven- 
ture; mais il est vieux comme l'hiver, cet avorton-là. Figurez- * 
vous qu'à peine m^eur, il jn'a déclaré qu'il entendait étudier les 
lois pour gérer lui-même son petit avoiis douze cents louis de 



Digitized by Coogle 



ACTE 1, SCÈNE XI. «5 

rente... qui feront des petits: et comme je le défie de les imiter, 
mes fils seraient sos héritiers, et c*est en ce sens, Madame, que je 
puis le compter dans mon apport. 

MADAME BEENIER. 

C'est bien tentant, et je regrette vraiment de ne vouloir pas me 
remarier. 

PI NT. OLE V. 

Vous ne le voulez pas, je le sais. 

MADAME. BERNIëB. 

Vous le savez, mais vous ne le croyez pas. Eh bien ! franchise 
. pour franchise : je suis convaincue que je vous plais et que vos 
projets de mariage n*en veulent pas seulement à ma fortune; vous 
me plaisez beaucoup aussi, et je vous prie d'être persuadé que 
votre marquisat n*y entre pour rien. Ceci posé, je vous préviens 
que j'ai un tel amour de mon indépendance, que pour rien au 
monde je ne voudrais m'engager dans un lien d'aucune sorte. 
Maintenant voulez-vous de mon amitié ? ( bu« ita ««ad u nuta. ) 

PINGOLKV. 

"De celle que vous accordez li mon ami La l*alisse? 

M A D A M i: Il E R M K R . 

J'ai autant de nuances d'amitié que d'amis. — Acceptez- vous? 

PINGOLET, lui baissant la mala. 

Oui, Madame, mais en réservant toutes mes espérances. Je ne 
veux pas non plus vous prendre en traître, et ji vous préviens que 
mon amitié ne sera qu'une cour déguisée. 

MADAME DERNIER. 

Soit; on peut tout dire sous le masque, et je ne^déteste pas 
un brin do galanterie, car je suis un peu coquette, je dois vous 
l'avouer, 

' PINGOLBY. 

G*est un aveu qu'une très-honnéte femme peut seule se per- 
mettre, et tout ce que vous me dites, Madame, me prouve dou- 
tant plus que mon choix est parfait. 

MADAME B^RNIBR. 

Votre choix? Je me suis bien mal expliquée si vous gardez 
encore quelque espoir. 

PIIÏGOLBY. 

Il n'est pas fondé sur mon mérite, mais sur un événement très- 
prochain qui m'apportera un puissant auxiliaire. 
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MADAME B£RISI£B. 

La mort de votre oocle ? 

PINGOLEY. , 

Le mariage de mademoiseUe Clémentine. 

MADAME BBRNIBB, 

Je no vois pas quel auxiliniro... 

. PINGOLEY. 

Votre isolement. La vie que vous menez aujourd'hui est char- 
mante : vous avez une fille de votre ài^o, qui est votre meilleure 
amie; mais le jour oii elle vous quittera... 

MADAME BERNIEB. 

Elle ne me quittera jamais ; c'est toute ma vie, cette en^t-là ! 

PINGOLET. 

Vous vous arrangerez donc de vivre dans la maison de votre 
gendre? 

MADAME BEBNIBB. ' 

Non pas I c'est lui qui vivra dans la mienne, 

PINGOLEY. 

Vous l'y obligerez par contrat? / 

M A D A M E B E R N I E H. 

Malheureusement la clause serait nulle; j'ai pri^i mes informa- 
tions. Mais j'ai un jodeiileur moyen de le tenir. 

. PINGOLET. 

Et c'est... 

MADAME BBBNICB. 

De le prendre sans fortune et de ne pas donner de doi à ma 
fiUe. 

PINGOLEY. 

Et le bien de son père? 

MADAME BEBNIEB. » 

U n'a rien laissé. 

PiNcoL i: V. 

Voilà un petit ménage qui- ne roulera pus sur Tor. 

MADAMK BKRMER. 

No les plaiî2;nez pas trop; j'ai cinquante mille livres de rente, 
et je ne suis pas avare : mtMue dans ces conditions-là ma fille est 
encore un magnifique parti, et je ne serais pas embarrassée de la 
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marî(M' riclimnont. Si je veux un gendre sans sous ni maille, c'est 
pour être sûre qu'il ne me Tenlèvera jamais. 

PINGOLEY. 

Mais votre amour maternel n'est qu'un affreux égoïsme. 

MADAMB BBRNIBR. 

Qui tournera au bonheur de ma fille. Remarquez que j'aurai 
. du èhoix en fait de gendre, et que je pourrai rattraper du côté de 
la personne ce que je sacrifie du côté de la fortune; ne sommes- 
nous pas assez riches d'ailleurs? 

FINGOLBT, 

Pour deux, mais pour trois? 

MADAME BERNIER. 

L'entretien d'un homme est si peu de chose! puis j'entends quei 
mon gendre ait une valeur personnelle qui tôt ou tard paiera ses 
mois de nourrice. 

PINGOLEY. 

Et mademoiselle Clémentine est dans les mômes dispositions que 
vous? 

'MADAME BBRNIBR. 

Absolument. Elle ne tient pas à se marier, et s*y résigne parce 
qu'il n'y a pas d'autre carrière pour une fille ; mais elle ne de- 
mande au mariage que de ne pas la séparer de moi.- Elle n'est pas 
romanesque. 

PINOOtBT. 

Vous en êtes bien sûre? 

MADAME BERNIER. 

Voilà cinq ans que je la mène dans le "monde, il n'y a plus de 
danger. 

PINGOLBT. 

Ne vous y fiez pas ; c*est une petite Glle à double fond. 

SCÈNE XII. 
Les MiftMBS, CLÉMENTINE. 

CLéMfiNTINB. 

Je vous dérange? 

PINGOLEY. 

Oui, Mademoiselle; nous pariions de vous. 
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CLÉMENTINE. 

Alors je m*en vais 1 riea ne m'ennuie comme d'entendre parler 
de mes mariages. 

PINGOLKY. 

Vous ne complez pas cependant coiffer sainte Catherine ? 

CLÉIIBNTINB. 

Je ne sais seulement pas me coiffer moi-même. Je me marierai 
avec qui on voudra et quand on voudra, pourvu que ce soit à la 
Noël. 

PINGOLEY. 

Ou à la SaintJean. 

GLBMBNTII4E. 

Non, à Noël. 

MADAME BBENIBR. 

Alors, mets ton soulier dans la cheminée. 

PINGOLEY. 

Pourquoi à Noël? 

CLEMENTINE. 

Pour passer Thiver à Rome. 

PINGOLEY. 

Un mari no vous représenlo donc qu'un voyage? 

CLKMKNTINE. 

Aimeriez-vous mieux qu'il me représentât la pormi^ision de lire 
des romans? J'en ai tant lu que je n'en lis plus. Tandis quo nous 
n'avons jamais voyagé, faute d'un protecteur pour la route. 

PINGOLEY. 

Vous aimez le déplacement? 

CLÉMENTINE. 

Non, l'imprévu ; et il s'est réfa|<ié sur les grands chemins. 

MADAME BERNIER. 

II n'y a plus de grands chemins, il n'y a que des chemins de 
fer. • * ► 

l'INGOLIiY. 

Et ils ont supprimé les aventure?^. 

CLÉMENTINE. 

Restent les accidents. 

PINGOLEY. 

Ahl ah! vous aimez le danger? 
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GLBIfBfITINE. 

Je suis trèa-brave, demandez à maman. 

PINGOLKY. 

Diablel si vous étiez un homme, je vois qu'il ne ferait pas bon... 

CLÉMENTINE. 

Ah ! je serais mauvais coucheur 1 malheureusement je ne suis 
qu'une femme. 

PINGOtBT, tortUlMift ta nonstuilM. 

Hum! hum 1 

GLÉMBNTIME. 

Vous riez? 

P1N(;()LEY. 

Non. (Éeiateni) Pardon... je suis sujot au fou rire. 

CLÉMENTINE. 

Ai-je dit une sottise ? 

PING04.BY, riant toigmin. 

Non, 06 n'est pas vous, c'est ce pauvre La Palude... I*histoire la 
plus drôle. 

MADÀMB BERNIBB. 

Monsieur le marquis!... 

CLBMENTIMB. 

Voyons cette histoire. 

P I N G 0 L E Y , très-graTe. 

Son préparateur s'en va. , 

C L K M i: N T I N E , da m^me. 

Três-drôle en effet. 11 le renvoie ? 

PINGOLBY. 

M. Gbambaud part de lui-même. - 

GLéMBMTIMB, «tomdlatiit. 

Tiens, je le croyais amoureux de moi! 

MADAMB BERNIBR. 

Ma fille I 

CLÉMENTINE. 

Dame, maman! 

MADAMB BERNIER. 

Tu rêves, il ne te parle jamais. 

CLÉMENTINE. 

11 me regarde. ^ 

2. 
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. PINGOLEY, à part. 

Tiens 1 tiens! 

MADAME DERNIER. 

Petite présoipptueuse I 

CLÉMENTINE. 

Mon Dieu, non. L'amour est une flatterie dont je ne prends 
jamais que ia moitié pour moi ; je sais que ma personne et la dot 
qu*on me supposé forment un joli total... 

PINGOLET. 

Vous ne croyez plus à la sincérité des hommes, et vous ne £aiites 
pas de ilifférence entre eux ? 

CLÉMENTINE. 

Si fait, je les range en deux catégories: la première, qui regarde 
la fortune, et puis la femme ; et la deuxième, qui regarde la femme, 
et pui8.1a fortune. 

PINGOLBT. 

Vous n'en admettez pas une troisième qui ne regarde que la 
femme ? 

CLÉMENTINE. 

Et vous? 

PINGOLEY. 

Moi , j'ai cinquanlr ans. et jo trouve triste qu'une enfant de voire 
âge n'ait pas plus d'illusions que moi. , 

CLÉMENTINE. 

Parlez-vous sérieusement ? 

Pi:(G0LBT. 

Jamais, mademoiselle. ^ 

GLB|IENT1?(B, m feu. 

Eh bien! vous avez tort, parce qu'en effet, ce n'est pas gai; 
nous sommes là tout un joli dan de filles riches, qui savons très- 
bien qu'on ne nous recherche que pour notre argent, et qui ne 
nous en indignons même plus; à qui la faute? à nous ou à ces 
messieurs ? Nous ne demanderions qu'à être leurs dupes ; ils ne se ' 
donnent même pas la peine de nous tromper ! Les meilleurs sont 
encore ceux qui s'informent seulement de notre dot... il y en a un 
qui a demandé Tâge de ma mère, {unuat «v «m d» ■& whn ) Ma pauvre « 
chérie! ^ 

MADAME BBRNIER. 

l.tf, là, mon enfant... Le monde est ainsi fait. 
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ACTE I, SCÈNE XIV. 31 
OLBVBNTIICE. 

Je ii*espère pas le corriger, et je suis bien bonne de me mettre 
en colère I En somme, nous avons le beau rôle : les Turcs adiè- 
tent leurs femmes, nous achetons nos maris.^ 

PINGOLET. 

Nous vous trouverons un brave gar(,'o^^ qui vous fera changer 
didée. 

CLKMENTINK. 

Je ne lui on demande pas tant : qu'il ne soit pas gênant chez îuî 
et pas ridicule dehors, je le tiens quitte du reste... Et surtout, 
monsieur le marquis, si vous avez un protégé, qu'il ne se mette 
pas en frais d'éloquence sentimentale. . . Ça me donne sur les 
nerfe. 

PINGO L EY . à part. 

Drôle de petite ûUe. J'en suis pour ce que j'en ai dit. 

SCÈNE XllI. 
Les Mkm£s, PIEEAE, MICHEL. 

MICHEL. 

Monsieur le marquis, nous venons vous feire nos adieux. 

PINGOLET. 

J'ai deux mots à vous dire, si ces dames le permettent. * 

M A D A M E B E U M E R . 
Nous vous laissons, (lcb doux Jammos sortent; Pierre le* sait de» yeux.) 

t 

SCÈNE XIV. 

PINGOLEY, PIKKRE, MICHEL. . 

PIXGOLEV. 

Monsieur Cliambaud a pris congé de La Palude? 

MICHEL. 

Oui, et vous allez trouvèr monsieur le baron soi comme un bec 
de gaz dont on a tourné la clef. 
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PI > (iOL RV. 

Très-bien. (Aiiant à pierro.) (Jir.ost-co que vous regardez comme 
ça, niODsieur Pierre? Mademoiselle Clémentine? 

PI ERRE 9 tii»-lioubl^. 

Non, Monsieur, non. 

^INQOLET, à pni> 

Elle avait raison, (uprananttoiis ]• bm.) Qu*eBt-ce que vous diriez 
si je vous la disais épouser ? 

FIER1IB. 

A moi?... c'est impossible! 

PINGOLEY. 

Pourquoi doncT ces dames ne tiennent pas à la fortune; vous 
avez du mérite, vous êtes bien de ^ot^e personne, de bonne 
femille... Votre pôre n'était-il pas colonel d'artillerie? 

PIERRE. 

Oui, Monsieur. 

PINGOLEY. * 

Bourgeoisie d'épée que je préfère à certaine noblesse de robe. 
En France, tout soldat est gentilhomme. Vous êtes bien à cheval, 
bien en garde, bref un gentleman. Laissez- vous conduire, et dans 
deux mots mademoiselle Clémentine s'appellera madame Pierre 
Chambaud. 

PIERRE. 

Je vous en prie, Monsieur, no phiisantons pas, 

PINGOLEY. 

* Je n'en ai pas envie. 

MICHEL. 

Qu'est-ce que tu vois là de si renversant ? je te le disais bien. 

PINGOLEY. . 

Il parait que rien ne vous renverse, vous. 

MICHEL, «ottriant. 

Si vous faites ce mariage-là, monsieur le marquis, nous ne vous 
en aurons pas moins une éternelle reconnaisirance. Aiiun.*-, je par- 
tirai seul. 

PINGOLEY. 

Pauvre garçon ! il ne vous entend pns, il n'y est plus! Emme- 
nez-le à Paris, conduisez-Ie chez un uiileur et faites-lui faire un 
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ACTE I, SCÈNE XIV. 33 

^ habit. Dans huit jours, je le présente à ces dames, (ara» a* dooii».) 
Le déjeuner! bon voyage I , ^ 

MICHBL. 

Boncippélit. (pingoioy «ort.) Allons, viens, ahuri! H y a 
pour les honniMos gens, et je savais bien qu'il le gardait un beau 

mariage. sortent; la toUe tombe.) 



FIN DU PREMIER ACTt. 
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ACTE DEUXIÈME 



Un salon tr&B-riche ches madame Bernier. — Porie au fond, portes latérale» 
dans d«t pain oonp^, oli«iiUii#e à droite, 'f»iiAtr« à ftnehe; près de 1a 
ftoMa» tuM mumom et na« cIillIlMiolftMi ; pi(« de U dbamlaéa , un» tabla 
araa d^ aUmm», «le. 

SCÈNE 1. -, 

CLÉMENTINE, SOPHIE, iravaiUanl i «n eoatama. 

CLEMENTINE. 

Babin n'est pas arrivé? 

SOPHIE. 

Non, mam'selle... je veux dire madame... je ne peux pas me 
faire à cette idée-là. Il y a pourtant quatre mois déjà... 

GLéMENTiNE. 

Pourvu que le costume aille bien i 

Soyez tranquille : Babin en répond. Mais c'est Monsieur, ce 
matin,, qui cherchait son habit bleui... 

CLÉMENTINE. 

Tu ne lui ad pas dit qu*i1 servait de mesure?.... 

SOPHIE. ^* 

Pas si bÔte.... du moment que vous voulez lui faire une sur- 
prise. Je m'en suis tirée en bougonnant. Monsieur m*a appelée, 
vieille bougon... en riant, car il est très-gai, Monsieur. 

CLÉMENTINE. 

II n'a pas sujet d'ôtre triste. 

SOPHIE. 

C'est vrai qu'il a eu une fameuse chance de vous épouser; maïs 
il n'est pas ingrat : quand il vous. regarde, la reconaaissance lui 
sort par les yeux. 
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ACTE II, SCÈNE 1. 3o* 

CLÉMENTINE. 

Oui, c est un bon garçon. Il est certain que je pouvais plus 
mal tomber. 

SOI' H I E. 

Je crois bien! un si joli homme! D'abord si ç'avait été un mal 
bâti, je n'aurais pas consenti au mariage, moi. Va-l-il ôtre agréable 
dans son costume 1 Je vous réponds qu- il \ uus fera honneur ce soir. 

CLÉMENTINE. 

C'est bien mon intention. 

SOPHIE. 

Et votre msunan sera-t-elle belle en duchesse d'Arpajon! 

GLÉllENTINfi. 

Duchesse d'Ëtampes, malheureuse 1 

SOPHIE. 

Arpajon, Étampes» ça se touchel Biais dites donc, mam'selle, 
vous ne serez ^s vilaine non plus dans cette toilette-là!.. 

CLÉMENTINE:. * 

C'est bon. As-tu fait le corsage comme je t'ai dit? 

SOPH I K. 

Oui. C'est une drôle d'idée tout de mùme, de cacher vos épaules. 

CLÉMENTINE. 

C'est mon idée. 

SOPHIE. 

Elles sont pourtant bonnes à voir. 

CLÉMENTINE. 

Pour pou qu'on los montre, les yeux de ces Messieurs ne les 
quittent plus; c'est insupportable. 

SOPHIE. 

Tiens 1 c'est amusant d'être admirée. 

* GLéMENTINE. ^ 

Aien ne m*irrite comme cette impertinence admirative, qui 
. nous traite en objets d'agrément : quand mon danseur regarde 
mon bras en causant, j'ai toujours envie de lui dire : c Parlez- 
.inoi donc comme à un homme, Monsieur... ma conversation vaut 
bien la vôtre, je vous assure. » Mais ces Messieurs se croient si 
supérieurs à nous avec leur barbe I 

SOPHIE. 

Dieu sait pourtant qu'ils sont bien au-dessous de nous, excepté 
qu'ils vont à la guerre! * 
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•36 UN BEAU MARIAGE. 

GXéMENTlNE. 

Nous irions aussi bien qu'eux ; nous avons plus de coure ge« 
nous sommes plus fortes contre ia douleur. 

SOPHIE. 

Âhl pour ce qui est de souffrir, ce* sont des poules mouillées; 
mais il fout dire qu'ils n'ont pas peur la nuit. 

CLÉMENTINE. 

Gomment le sais-tu T 

SOPHIE. 

Dame, je me le figure Je n*ai jamais désiré me marier qu'à 
cause 'de ça. Mais vous n'êtes pas poltronne, vousl 

CLÉMENTINE. 

01) 1 moi.... je dunnais si bien. 

9 

SGÉxNE 11. 
^ Les Mêmes, PIERRE. 

CLÉMENTINE. 

Comme vous voilà crotlé. 

PIERRE. 

Il demeure au bout, du uiondo, le rarTossier de ta uiere... do 

voire mère. (Sophle m lève «t ramasse soq ourrage.) 

CLÉMENTINE. 

Pourquoi faire vos courses à pied? par économie? 

PIERRE, 

J^aime à me servir de mes jambes, après dtner. (sogia* Mtt.) 

CLEMENTINE. 

Vous avez mis Sophie en déroute avec votre tutoiement. 

PIERRE. 

Je me suis repris. 

CLéMENTINE. 

G*étaît souligner le mot. 

PIERRE* 

C'est si naturel de tutoyer sa femme I 

CLÉMENTINE. 

Puisque ce n'est pas Tusage dans notre monde! Cest une habi- 
tude à prendre, voilà tout. On ne s'en aime ni plus ni moins. 
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ACXË II, SGÈNH U. 37 

PIERRE. 

Mais rim[iorrnnt c.-^t d'avoir l'air de s'aimer moins, D est-ce 
Ne le tài lie pas : je vous dirai vous avec mes lèvres, et /o/, avec 
mon cœur, si vous le permettez. 

GLEMË.NTINE. 

Tant que tu voudras 1 

PIERRE. 

Merci. Ce petit mot-là me fait l'eifet d'une caresse, (a im pttaA u 

main.) 

CLÉMENTINE, U MtbuU 

' Alors, je le rétracte. 

PIERRE. 

Puisqu'il n'y a personnel 

CLÉMENTINE. 

Voilà comme vous êtes, vous abusez toujours. 

PIERRE. 

Vous trouvez que j'abuse ? 

CLÉMENTINE. 

Voyons, Monsieur, ne prenez pas votre air grognon,., nous allons 
au l>al ce soir, et je vous ménage une surpdae. 

PIERRE. 

£st-ce de rentrer de bonne heure? 

CLÉMENTINE. 

Pour cela, n'y comptez pas. Je me suis fait faire un costunio 
charmant et très-cher : le bal me coûtera cinq cents francs l'heure, 
si j'en sors à minuit, et cent francs seulement si j'y reste jusqu'au 
matin... Soyons économes. 

PIERRE. 

Vous avez toujours de bonnes raisons pour rentrer tard. 

CLÉMENTINE. 

Qu'est-œ que cela vous fait? Je ne suis pas coquette. 

PIERRE. 

Non, certes I 

CLÉMENTINE. 

Alors, laissez-moi m'amuser dans le monde tout à mon aise. 

PIERRE. 

Vous vous y amuseriez munis si vous m aumez davanta.^e. 

3 



Digitized by Google 



38 UN BEAU MARIAGB. 

GLéMBNTINE. 

* Ah I iQon amiy je tous en prie y ne nous atteDdrissons pas 1 je 
vous ai prévenu que je n'étais pas romanesque ; je voys aime tout 
autant que je peux, n'en demandez pas plus. 

PIBR'RB* 

C'est que je t'adore, moi ! 

CLEMENTINE. 

Oui, c'est convenu. 

PIERRE. 

Vous ne le croyez pas ? 

CLÉMENTINE. 

Mais si I Vous seriez bien ingrat de ne pas m'aimer. 

PIERRE. 

Si au moins tu me disais souvent de ces choses-là 1 

CLE M i:mim:. 

Cela vous sullirait ? Je vous en dirai, mon ami, je vous en dirai ! 

P lERRE. 

Mauvaise !... Bah I je t'aime trop pour que vous ne finissiez pas 
par m*aimer un peu, Madame. 

SCÈNE IIL 
Les Mêmes, MADAME BERNIEB. 

MADAME BERKIER. 

Eh bien? ce coupé? 

PIERRE. 

Vous l'aurez demain matin. 

MADAME BBRNIER. 

Est-ce bien sûr, cette fois? £st-il fini? L'avez-vous vu? 

PIERRE. 

Je l'ai vu de mes propres yeux. 

CLÉMENTINE. 

Est-il joli ? 

PIERRE. 

Charmant; on le serait k moins*.. 
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GL3BMBNTINB. 

Ce qui veut dire t 

PIBaBB. 

Qu'il est fort cherl 

* MADAMB BBENIBB. 

Combien donc? 

PIBRBB. 

Vous n*avez pas fait le prix d^avance? 

MADAME BERMER. 

A quoi bon? Je no maicliande jamais. Je sais à quelques louis 
près ce que valent les choses, cela me suffit. 

CLÉMENTINE. 

Mon cher, le premier des luxes, c'est de ne pas liarder. 

PIBRBB. 

n ne s'agit pas de liards ici. Je parie que votre carrossier vous 
vole au moins... je ne sais pas combien. 

MADAME BERNTER. 

Une cinquantaine de louis, ioui ;iu plus. 

PI EURE. 

Bagatelle. C'est un chef do brii^^ands! 

MADAME BERNIER. 

Ne faut>ii pas qu'il rentre dans T intérêt de son argent f 

PIBBRB. 

L'intérdt... vous ne payez donc pas comptant? 

MADAME BEBN^EB. 

D'où vene^t-vous, mon cher enfant? 

PIEERB. 

Aucun de vos fournisseurs? 

CLEMENTINE. 

Vous fûtes des questions de provincial. 

PIBBRB. 

C'est qu'en effèt j'arrive d'une province reculée, oii nous ne con-' 
naissons pas le crédit. 

CLÉMENTINE. 

' Tâchez de vous dépayser. 

PIBRBB. 

J'aurai de la peine : j'ai été élevé dans l'horreur des dettes» 
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MADAME BBBNIBR. 

Le? dettes ne sont pas la dette, mon ami : si Tordre est la for- 
tune du pauvre, la fortune est Tordre du riche. 

CLÉMENTINE. 

• • • 

Gravez cette sentence dans votre cervelle d'hommo. 

PIEftHE. 

Je ne demande pas mieux que de me façonner. Biais commen 
faitofr-vous à la fin de Tannée pour savoir où vous en êtes? 

MADAME BERNIBR. 

Ah I que vous êtes curieux ! 

PIERRE. 

Gomme un provincial. Je serais bien aise de savoir... 

MADAME BBRNIER. 

Je crois, Dieu me pardonne, que vous êtes inquiet. ' 

CLÉMENTINE, à part. 

Ah! que je n'aime pas cela! 

PIERRE) av«c eii'usioD. 

Oui, Madame... inquiet pour vous qui ne sauriez plus vous 
désaccoutumer d'une vie abondante. 

MADAME BERNIBR*. 

Cela ne regarde que moi. 

PIERRE. 

Franchement , puis-je vous voir creuser un abUne sous vos pieds 
sans... 

MADAME BERNIBR. 

Ohl la belle phrase 1 un abîme sous aies pieds! 

PIERRE. 

C'est le mot. 

MADAME BERNIER, sèchement. 

En tous cas, de quoi vous troublez-vous? Votre fortune person- 
nelle ne peut pas y tomber dans cet abîme. 

PIERRE, ttèi-frou!. 

Pardon, Madame! j'ai cru de mon devoir de vous avertir ; je n*y 
reviendrai plus. 

ikADAME BERNIBR. 

Ge n*est pas que je vous refuse des explications... 
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PIERRE. 

Je n'en demande plu^. 

MAOAUB BERNIBR. 

Vous êtes piqué? 

PIERRE. 

Pas le moins du monde. 

KADAHB BBRNIER. 

Si vous ne Tdtes pas, écoutez mes comptes, une fois pour toutes. 

PIERRE. 

A quoi bon ? 

MADAME BBRNIER. 

A n'y plus revenir d*abord, ensuite, à ne pas me prendre pour 
une foHe. Si je dépasse mon revenu , j'augmente mon capital ; c'est 
La Palude qui fait mouvoir mes fonds, et vous no niez pas, je pense, 
son flair de spéculateur, il a fait ses preuves... Vous ne m'écou- 
tez pas? 

PIERRE. 

Non, Madame. 

MADAME BBRNIB>R. 

Je vais recommencer. 

CLÉMENTINE , bat. 

Ce n'est pas ia peine... il a entendu... 

UN DOMESTiaVB, «UMU^t. 

M. le baron de La Palude. 

MADAMB BERNIBR. 

Que le bon IHeu le bénisse de venir à cette heure-ci. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes; LA PALUDE. 

LA PALUDE. 

On vous trouve enfin 1 

MADAME BERNIER. 

Bonjour, mon ami ^ asseyez-vous. 

PIERRE, «nn^iiurt. 

Monsieur le baron,.. 
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LA P A L U O F. . nôr!igemnient. 

Ah! :ih! c'est vous, mon cIkm? (^Diument vous portez-vous? 

(Se tournant vers les daines.) VouS VDVPZ, MPSflamPS, UH péchint QUI viont 

S<KTi(lor aux Grâces... (a s'Mtied sur une chaisa près du caoApé où sont 1m 
d«ux damo».) 

PIBERË} qui Ml rosië incUné. 

Très-bicD, merci. 

LA P A L r I) lù , à iiiarl.ime Bernier. 

Si je n'ai pas fait ce mois-ci vingt tentatives infructueuses pour 
vous voir, je n'en ai pas fait une... 

MADAME BBRKIBR. 

Je le sais» mon pauvre baron. 

CLéMBNTINB. 

Hoû mari s'est présenté chez vous pour vous exprimer nos re- 
grets... 

. PIEBBB. 

Sans avoir l'avantage de vous rencontrer. 

LA PALUDE, sans le regrardar. 

• En effet, j'ai trouvé votre carte. ^\ux dames. j Vous sortez donc 

tous les soirs? (pierre, renoDi^ant à U courersatioa ta s'asseoir au coin de la ch*- 
el prend un Uvw tor U ta!>to.) 

MADAME BERMER. 

Ne m'en parlez pas: nous n'avons pas une soirée à nous. Au- 
jourd hui môme un bal travesti. 

LA PALir[)E. ' 

Vous avouerez que Je joue de mallieur. 

GLÉMBNTINB. 

Et nous doncl 

LA PALUDB. 

Tous n*en pensez pas un mot, petite masc^ùe. 

CLBMBNTINB. 

Franchement... non; mon costume est si jolil 

LA PALODB. ' 

En quoi serez-vous? 

CLÉMEN TINE. 

En paysanne du temps de Louis XV. 

LA P LUDE. 

Tout le monde va chanter le seigneur du village. 
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PIEHRr. à Clf^mentine^ tout ea ffluilletant son lirro. 

Vous ètes-vous occupée do mon domino? 

CLÉMENTINE, «e lerant. 

Je ne sais pas à quoi pense fiabinl... Je vais envoyer chez lui. 
Si vous êtes encore ici dans une heure, monsieur le baron, vous 
aurez le plaisir de me voir dans ma robe des dimanches, (ptiaut 
mi jiMwum vougMiM-) Vot' servante, Monsigneu. 

LA PALUDE, 1* Mienant pw U BMlB. 

Ohl bien, puisque seigneur il y a, vous ne passerez pas sans 
payer le droit, (n twa i*«mbrMNr.) 

CLEMENTINE^ après une seconda rëvérenM. 

Faites excuse. 

LA PALUDB. 

Votre maman le permet. — N'est-ce pas, Madame? 

PIEEHE, sèohemoDt. 

, Moi aussi. 

CLÉMENTINE. 

Si tout le monde étions d'accord, faites, faites... (n rambraMa. 

BU« fort.) 

SCÈNE V. 

PIERBJE, tMtMV**U la «baiiiiaéapeftliMai; MADAME BBRNIER» 
LA PALUDE, aaaU.de raaira cAU da la aoèaa. 

LA PALUDE. 

Allons I- je n*ai pas perdu ma journée... Ne seriez-vous point aussi 
en paysanne, par hasard ? 

MADAMB BBHNIBR. 

Oh! moi, je suis tout simplement en vieille femme. 

LA PALUDE. 

C'est donc un bal... masqué? Je dis ( atm inuation. ) masqué* 

MADAME BERXIKR. 

J'avais bien entendu : merci, Lindor. 

LA PALVDE. 

Chez. qui ce bai? 

MADAME BËHNIËH. 

Chez madame d'Ablancourt. 
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LA PALUDE. 

Femme d'esprit. Salon agréable, sitir la lisière du foubourg Saint- 
Germain. Je ne savais pas que vous la connaissiez. 

MAnAMB BERNfBB. 

C'est monsieur de la Roche Pin|oloy qui nous a fait envoyer une 
invitation, et qui nous présente ce soir. 

LA PALIDE, pincé. 

Monsieur de la Roche Pinaolev ! 

MADAME BERNIER. 

Pourquoi pas? 

LA PALUDE. 

Je n'ai rien à dire là-coulre, Madame. Vous êtes parfaitement 
maltresse de vos actions. 

MADAME BEBNIER. 

Je Tespère bien. 

LA PALUDE. 

Le sort des vrais amis est de n'ôtre pas écoutés... n*en parlon 
plus. 

MADAME BBBT9IBB. 

C'est cela : n'en parlons plus. 

;lA PALUDE. 

Sacrifiez tout à un vain titre, je le veux bien I J*avoue que Je 
vous estimais au-dessus de ces petitesses. Adieu, madame la mar- 
quise. 

MADAME BEBNIEB. 

Vous êtes fou. Je n*ai pas plus envie d'épouser M. de Pingoley 
que de m'aller pendre. 

LA PALUDE. 

Alors pourquoi tolérez-vous ses assiduités compromettantes ? 

M A !> A M K B i: R N I R. 

Parce qu'il est fort iiimable, hcaucoiip plus ;iiin;il)l(' (|ue vous, 
parce que je ne peux pas l'empi^cher (l'nilor flans les endroits où je 
vais cl oii vous n'allez pas; parce qu'onliu si ses assiduités com- 
promettent quelqu'un c'est lui et non pas moi. 

LA PALUDE. 

Cependant le bruit de votre prochain mariage court partout. 

MADAME BEBNIEB. 

Laissez-1o courir, quand il sera fatigué il se reposera. 



Digitized by Google 



ACTB II, SCÈNE Y. 4S 

LA PALUDE. 

Prenez garde aux mauvaises langues. 

MADAME BEANIER. 

ËUes ne sont pas asf^cz maladroites pour me prêter un amant de 
cinquante ans peut-être? 

LA PALUDE, 

Vous ignorez donc qu*à Paris IMnvraisemblance est le ragoût de 
la calomnie?* Elle ressemble au lion de rÉvangile : quœrens quem 
dtvont,., cherchant quelqu'un à manger. 

^ MADAME BERNIER. 

Qu'à cela ne tienne, elle mangera le marquis : ce sera d'autant 
plus facile qu'il prête le flanc. Personne, j'imagine, ne supposera 
que notre mariage ait manquô pj^r sou refus? Il passora pour un 
coureur de dot malheureux, voilà tout. Cela vous contrarie-t-il ? 

LA PALUDE. 

Non... ohl noni c'est-à-dire... ce pauvre Léopold... c'est mon 
ami d'enfance , et je serais désolé... mais il l'aura bien mérité, 
Yous.étes bien sûre au moins que vous ne Pépouserez pas? 

MADAMB BBnNIBR. 

Â quoi bon? N*avonEknous pas un homme dans la maison? 

LA PALUDE. 

C'est juste, il ferait double emploi. Ce brave Pierre! Il parait 

que vous êtes contente de lui t ( Pi«rre ferm« bniKa«m«nt Êon lirt; ) 

MADAME BBBNIER. 

Autant qu'il Pest de nous, j'espère. 

LA PALUBB. 

Et moi qui m'opposais à ce mariage-là... ( m toorntat Mam ) 
Oui, jeune homme, je ne m'en cache pas, je vous ai fait la guerre; 
mais c était dans votre intérêt. 

PIERRE, M lerani. 

Vous êtes bien bon. 

LA. PALUDE. 

Non, vous aviez de l'avenir, je l'ai toujours dit; mais il vous 
&Uait l'aiguillon de la pauvreté. Tout le monde n'est pas de force 
à supporter Tatmosphère amolissante de la fortune : pour y pro- 
duire, il ne faut pas moins que l'impérieuse fécondité du génie. Je 
gage que voua ne travaillez plus. 

3. 
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MADAME B£EX<I1£E. 

Donnez-lui donc le .temps de se reconnaître. 

LA PALVDB. 

Le fait est qu'il a l'air encore abasourdi de son bonlieur. On le 
serait à moins. Vous avez fait, mon cher, une découverte impos- 
sible à la simple chimie: celle de la pierre phiiosophale. Vous 
pouvez vous en tenir là. 

PIERRE, froidement. 

Ten avais déjà fait quelques autres; mais elles n'ont pas paru 
sous mon nom. 

LA PALUnB. 

Qu'entendez-vous par là ? 

PIERRE. 

Rien, que ce que je dis. 

LA PALCrjOliy «i«MèehMMat. 

Si on vous a fait tort, faites valoir vos droits. 

PIBRRB. 

Ohl la chose n'en vaut pas la peine. 

I. X P AL UDE , 86 loran*. 

Il me semble pourtant... (se tournant vers madame Bernitr). On eSt 

vraiment bien à plaindre, de porter un irrnnd nom. Le monde est 
rempli de pi^iles gens qui se vengent de notre silpériorité sociale 
en nous refusant toute valeur personnelle. , 

MADAME BBRNIBR. 

On ne conteste pas la vôtre, mon cher baron. 

LA PALVDB. 

Pardonnez-moi. Aussi je vous jure quel si on avait le choix de 
sa naissance, je serais uniquement fils de mes (Ouvres. 

PIERRE. 

G*e8t plus aisé que d*en être le père. 

LA P A L U D E , furieux. 

Monsieur, vous oubliez à qui vous parlez. 

PIERRE. 

Et vous de quoi je parle. 

LA PALUDE , «Onavl md«iB« BtraUr. 

Je ne m'attendais pas, Madame, à ce que mon préparateur me 
fermât les portes de votre maison. ( u m dirig* m u pM ). 



Digitized by Google 



ACTE II, SCÈNE VI. 47 

PIERRE. 

Vous auriez mieux aimé qu il vous ouvrit celles de rinstitut? 

La Palude exaspéré oberobe aoe répoDM «tiort sans la troaTer, ] 

SCÈNE VI. 
PIERRE, MADAME BERNIER. 

MADAME BBRNIBR, aprècm sUnMê. 

Je me suis tue de peur de verser de Thuile sur le feu, mais Je 
suis plus inorUfiée que le baron de votre sortie inqualifiable. Ce 
sont là des manières d*étudiant que vous auriez dû laisser sur le 
seuil ,de ma maison. Je regrette que vous n*ayez pas compris 
qu'en épousant ma fille, voua deveniez un homme du monde. 

PIEUKE. 

Si vous avez une leçon de savoir-vivre à donner à quelqu'un, 
' c'est au baron, Madame, et noua moi. 

MADAME BERNIER. 

11 n'est plus d'âge à en recevoir, et je ne sois pas sa mère; 
d'ailleurs, je' ne vois pas qu'il ait manqué aux convenances; sa 
suffisance de savant est trop ridicule pour être offensante; mais le 
fù^-elie, vous deviez songer que Vous parliez à un vieil ami de la 

maison et que vous lui parliez chez vous. 

PIERRE. 

Eh, Madame, il s'agit bien d u ne querelle de Vadins et Trissotin! 

MADAME BERNIER. 

De quoi donc alors? 

• PIERRE. 

Si vous ne Tavez pas senti, c'est inutile à vous dire. Croyez bien 
que je n'oublierai pas que je suis chez moi lorsque ceux qui sont 
chez vous se le rappelleront. 

MAOAME BERNIBR. 

Mon Dieu, j'ai bien remarqué qu-il vous traitait un peu en jeune 
homme; mais je n'ai vu là rien de choquant de la part d'un vieil- 
lard. 

PIERRE. 

Ses manière;; avec moi n'ont pas, d'âge; elles sont à peu près 
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oellcs de tous vos amis, et je suis fâché que vous ne vous en aper- 
ceviez pas. 

HADAMB BBBNIBB. 

Mais, mon cher enfant, j*ai autant de souci de votre dignité que 
vous-même, et si quelqu'un vous a manqué... 

PIERRE. 

Non, Madame, non, malhourousoment personne ne'm'a manqué. 
Ce ïiontdes nuances de dédciin d'autant plus irritantes qu'elles sont 
négatives et que je suis même ridicule à m'en plaindre. Ici, quand 
vous recevez, dans le monde où vous me conduisez, partout, on mo 
montre, à causp de vous une politesse de seconde main, au fond 
de laquelle je sens parfaitement qu'un me tient pour non avenu. 

MADAME BEBNIBB. 

L'accueil dont vous vous plaignez est tout naturel ; vous entrez 
dans un monde qui ne vous connaft pas et auprès duquel votre 
seule recommandation jusqu*^ présent est votre alliance avec nous. 

PtBllRE. 

H y a autre chose... et vous m'entendez bien. 

MADAME BERNIER. 

Et quand môme? ne iallait-il pas vous attendre à rencontrer iin 
peu d'envie et beaucoup de réserve? Votre avènement est trop 
récent pour être déjà à Tétat de fait accompli. On se tient sur la 
• défensive; on vous attend, et c'est tout simple. Parce que vous 
' étiez pauvre hier, êtes-vous en droit d'exiger qu'on se jette à votre 
téte aujourd'hui ? Car votre prétention n'a pas d'autre fondement, 
remarquez-le bien. Laissez faire au temps, mon chep Pierre, et ne 
brouillez pas les cartes... Ne nous brouillez pas surtout avec nos 
amis. Le baron est un des plus anciens et des plus dévoués; il me 
rend mille services; si ridicule qu'il vous paraisse, son nom donné 
de la consistance à mon salon, et je serais désolée qu'il n'y vint 
plus. 

PIEBBB. 

Je n'y puis rien, Madame. 

MADAME BBBNIBB. 

Bah 1 c'est un homme excellent et le moindre petit mot l'apai- 
sera. 

PIBBBE. 

Des excuses? 
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* MADAME BERNIER. 

A *un Vieillard I 

PIERRE. 

Mais morbleu ! c'est lui qui m';i oiïensé, et j'ai déjà rendu à son 
âge tout ce que jo lui rlovais on ne le... 

Madame bermier. 
Voyons, Pierre, je. vous en prie. 

pibrbb. 

Non, Madame, non. Tout ce que je peux foire pour vous est 
d'oublier son impertinence. 

MADAME BERMER. 

Allons, puisqu'une cliose si simple vous coûte tant, c'est .m ci 
qui m'en charge. 

PIERRE, TiTemeoi. 

Ah 1 permettez I... 

MADAME BBaNIBR. 

Permettez aussi : vous ne nous avez pas apporté des relations, 
et je ne vous lo reproche pas ; vous n'en aviez point. Mais c'est 
le moins que vous ne nous enleviez pas les nôtres. Qu'avez-vous 
à répondre? 

PIRRRB, «Iwtla. 

Rien. 

UN DOMESTIQUE, 

M. Michel Ducaine. 



SCÈNE VIL 

* 

• Les Mêmes, MICHEL. 

« 

PIERRE, #<lui«aa* m iDl. 

Michell mon vieux Michel! que je suis heureux de te revoir... 
(u r0Bi»MM.} C est lui, Madame, lui, dont je vous ai tant parlé, mon 
meilleur amil 

MADAME BERNIER, tendant la main à Michel. 

Et par conséquent le nôtre. 
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Oui, Madame. J'avais préparé de belles excuses pour la liberté 
que je prends de me présenter chez vous si tard et en redingote; 
mais votre charmant accueil me dispense de vous les dire. 

MADAME BBHNIBR. 

Vous êtes de la famille, Monsieur. 

MICHEL. 

C'est vrai, je serai Toncie de vos petits-ûis. 

PIEREE. 

Depuis quand es-tu arrivé? 

MICHEL. 

Depuis le temps d'aller de la gare de Lyon chez moi, et de chez 
moi ici. 

MADAME BERNIBft. 

Vous avez été bien inspiré de vous presser : une demi-heure 
plus tard*vous ne trouviez personne. 

MICHEL. 

Vous alliez sortir? que je ne sois- pas un obstacle. . 

MADAME BERNIER. 

S'il s'agissait d'un bal ordinaire, nous vous le sacrifierions avec 
le pins grand plaisir; mais c'esl un bai travesti, nos cosLuaies 
sont prêts... 

MICHEL. 

Et nous sommes gens de revue. 

MADAME BERNIER. 

Pernoettez-moi donc de vaquer à nia toilelio; vous ne serez pas 
fâché d'ailleurs de causer avec votre ami ; mais ne le gardez pas 
trop longtemps, n'est-ce pas? 

MIC H E L. 

Je ne l'ai embrassé que sur une joue... le temps ée Tembrasser 
sur l'autre et je vous le rends. 

MADAME BERNIER. 

Â bientôt. Monsieur. 

MICHEL. 

A demain, Madame. (lUAMrt.) 
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SCÈNE VIII. 

• PIERRE, MICHEL. 

MICHEL. 

Elle est charmante ta belle-mèro. Ah! ça laisse-moi te regarder, 
que je voie coimnent le bonheur te va. Il l'a un peu pâli, un peu 
changé, mais cela te donne un petit air de nouvelle mariée tout a 
fait intéressant... Tu baisses les yeux? La ressemblance est com- 
plète. 

P I L R H E , contrùai. 

Parle-moi de ton voyage. 

M ICI! E L. 

Non î parlons de ta femme! je la connais moins que toi l'Italie... 
Je n'en ai jamais lu la moindre description dans les Magazines. 

PIËARE. 

Tu l'as déjà vue. \ 

MICHEL. 

Entrevue! Et puis il ne s agit pas de son enveloppe mortelle; 
est-elle bonne et intelligente ? 

PIERRE. 

Tout ce que je peux te dire, c'est que je Tadore. 

MICHEL. 

Donc , elle est bonne, et elle te le rend, donc elle est intelli- 
gente. Me voilà renseigné. Vous devez faire un gentil ménage 
roucoulant. Tu sais que je suis inscrit pour être parrain, et ma 
foi ! si madan^e Bernier est la marraine, j*aurai là une commère de 
mon goût. 

PIERRE. 

n n'est pas encore question de cela. 

MICHEL. 

» 

Flâneur! éternel flâneur I 

PIERRE. 

L'honune propose et Dieu dispose. 

MICHEL. 

Pourquoi ce sourire triste t Tout vient à point à qui sait 
attendre, autre proverbe. Il n'y« pas de temps perdu d'ailleurs; 
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et y en eiit-il, ne le regrette pas. Un enfant est un rival, le seul 
qu'une honnête femme donne à son mari; mais un rixal terrible! 
n'aie pas la fatuité de croire que tu tiendras toujours la première 
place dans le cœur de Clémentine, et ne SOis pas iDgr^ envers le 
temps qui te reste à être tout pour elle. 

PIERRE) «rte «nbamt. 

Tu as été jusqu^à Naples ? 

MICHEL. 

Ohl mon cher, quelle fiiute de n*y avoir pas passé ta lune de 
miel. 

PIERRE. 

Nous dev ions y aller, mais ma belle-mère a été souffrante, la 
saison des bals est arrivée... 

MICHEL. 

Et tu n*a8 pas été fAché de commencer ton tour du monde par 
le grand monde. Tu as toujours eu un grain de vanité, toi. 

PIERRE. 

Si j*en avais... 

MICHEL. 

Qui t'en blâme? La vanité chez un homme comme toi , c'est un 
coquelicot dans le blé. Jouis donc de tes succès sans remords; je 
te donne l'absolution. 

PIERRE, à par*. 

Mes succès I • • 

MICHEL. 

Inutile de te demander si tu travailles au milieu de cette exis- 
* tence de cocagne? 

PIERRE. 

Je n'ai guère le temps... toujours des fêtes... 

MICHEL. 

Ah ça, tu aimes donc le bal T 

P!ERRB. 

Mddérément; mais il faut bien... 

MICHEL. 

Oui, on se t'arrache. 

PIERRE. 

Je ne dis pas cela. 

MICHEL. 

Yas-tu faire de la modestie avec moi? U est tout simple que les 
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gens du monde t'accueillent à bras ouverts, ils ne pas font tous les 
jours d'aussi belles recrues. Que te disais-je, mon cher t'ul.int? 
La fortune est au mérite ce que la chandelle est à la lanterne 
magique. Mais tu ne dis rien ? Est-ce qu il y a un pli dans ton lit 
de roses ? 

PIERRE , avec une faasiie g&ïetè. 

Quel pli veux-tu qu'il y ait?... J'ai une femme adorable, une 
belle-mère adorable, je nage dans le luxe... Il ne me manque 
rien. Je suis parfaitement heureux. 

MICHEL. 

Dis-le donc! (te mm ûmm m* \nu. ) 0 mon cher parvenu, que je 
suis content de tout le bonheur qui t'arrive t qu'il est juste, qu'il 
, est de bon exemple I Pourquoi diantre ! le destin ne 8*âmuse-t-il 
pas plus souvent à mettre ses détracteurs dans leur tort? (oa do. 

BMtStiQIM nitfc. j 

PIERRE. 

Qu'est-ce que c'est! . 

LE DOMESTIQUE. 

Ce sont des cart{?s (\c visite que Madame a commandées, (u pof« 

te paquet sut te Ubte «t lori. j 

MICHEL, regardani tea çartai. 

Tiens, ton nom s*est embelli. 

PIBRBB. 

Oui... ma femme a voulu mettre un trait d'union entre Pierre 
et Ghambaud : elle trouve le nom plus joli comme cela... je n'ai 
pas cru devoir la contrarier pour si peu. 

MICHE L. 

Tu as eu toH. Ce trnit d'union était un acheminenuMit à la par- 
ticule. Madame de Cluimbaud, ce n'est pas bien tentant... Tandis 
que Madame de Pierre-Chambaud... diable I 

PIERRE. 

Clémentine a trop d'esprit... 

MICHEL , loi tendaDi I«a aarlea. 

Si ce n'est pas elle, c'est donc quelqu'un des siens. 

PIERRE, lisant. 

De Pierre-Chambaud... ' 

MICHEL. 
Avec un petit casque au-dessous.^ 
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P I K R R E , arec une oolftr* coatM«o< 

Morbleu ! je te ])v'w de cipire que je ne suis pas complice dé 
cette sottise ! J'en dirai deux mots à ma belle-mère. (ii jtMd io*^rf«c 

aa fan.) , 

MICHEL. 

Elle te répondra que c'est assez l'usage aujourd'hui. 

PIERRE. 

Chez les sots .. je n'entends pas être enrôlé dans leurs rangs. 
Mon nom m'appartient,., c'est la seule chose qui m'appartienne 
ici... Je trouve fort mauvais qu'on se permeLlo d'en disposer. 

MICIIKL. 

No te fâche pas... je suis de ton avis; mais ne va pas faire d'es- 
clandre à ta belie-mère; elle n'a péché que faute de réflexion, j'en 
suis sûr. 

SCÈNE IX.- 
Les Mêmes, SOPHIE, poctui «m oMtome mn^is t*'» 

SOPHIE. 

. Voilà, Monsieur. 

pierre; 

Qu*est-ce que c*est que ça? 

MIC H KL. 

Un costume de François I*', sois-en certain; voilà la toque, la 
plume, l'épée... Où est le cheval? 

SOPHIE . posant les h&hits f«r m fimtooU. 

' Je ne sais pas : Madame prie Monsieur de mettre ça, tout de 
suite. 

MICHEL. 

Où? 

PIERRE, d*mM Tobc htim» 

Pour qui me prend-on ici? Remportez cette mascarade, et dites 
à ces dames que je ne suis pas un pantin. 
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Les Mêmes, MADAME BERNIER 6. diiAMM dium^m. 

SOPHIE. 

Madame... Monsieur qui ne veut pas se déguiser à cette heure! 

MADAME BBRNIBB. 

Gomment? 

PIERBE. 

Non, Madame, non. 

MADAME BERNIEE. 

Sortez, Sophie. ( Sophie tort. A Fitm. ) Daignerez-votts m'expliquer 
ce caprice? 

PIERRE. 

Je D*ai pas besoin d'un ridicule de plus. 

MADAME BEBNIEB. 

Quel ridicule voyez-vous à aller déguisé dans un bal où tout le 
monde le sera? * 

PIERBE. 

Je ne suis pas dans la position de tout le monde, vous le savez 
bien. 

MADAME BERNIER. 

Vous vous le figurez; quoiqu'il en soit, inii iille s'est fait une 
fête do vous préparer retto surprise, et c'est bien mal reconnaître 
les attentions qu'elle a pour vous... 

PIERRE. 

J'en suis fâché, mais je ne suis pas une poupée. 

MICHEL, àvttt. 

Que se passe-t-il donc ici ? 

SCÈNE XL 
Les Mêmes, CLÉMENTINE, «n papant. 

CLÉMENTINE. 

Que me dit Sophie? que oe costume n'a pas le bonheur de vous 
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M I (' H E L . s'avanrant. 

Je suis confus, Madame, du hasard qui me rend témoia... 

MADAME BBRNIEEf à CUmmUm. 

Monsieur Michel Ducaine, ma fille. 

GLÉMEHTINB. 

Témoin d*un mal entendu. Monsieur, c'est le premier, et il ne 
sera pas long. J'ai cru être agréable à votre ami ; je me suis 
trompée, voilà tout. 

PIERRE. 

Je vous suis très -reconnaissant de linteiUion, ma chère Clé- 
mentine, mais si vous m'aviez consulté... 

C L K M E N T 1 N K , b.' chcmeut. 

C'est moi qui ai tort, n en parlons plus. 

MICHEL. 

Je ne veux pas vous retenir plus longtemps, Mesdames... 

GLBMBNT|IfB. 

Bestez, restez, nous ne sortirons pas. (siie •■•mm.) 

. MADAMK BERMER. 

Gomment I tu niras pas au bal?.. 

CLÉMENTINE. 

Sans mon mari ? Dans une maison où nous allons pour la 
première fois? Quelle tournure cela aurait-il? 

PIBERB. 

Mais je ne refuse pas de vous accompagner. 

CLEMENTINE. 

C'est tout co mme : Thabit noir n*est pas admis, (à m mikn) 
Puisque Monsieur est un homme trop sérieux pour condescendre 

h nos amusements frivoles, tu iras sans moi, maman. Je te con- 
fierai au Marquis. 

MADAME BEHNIER^ l'assejant auMl* 

Non, je n'irai pas non plus, je n'y allais que pour toi. Je 
nMmaginais pas clottrer ma ûlle en la mariant. 

PIERRE, à pu*. 

Ah! mille millions... f Il sonne. } 

MADAME BEH .MER. 

Je vous demande pardon, monsieur Ducaine, de cette scène 
ridicule. 
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UN DOMBSTIQUE, aiitrani. 

Madame a sonné? 

PIERRE. 

Non, c'est moi. Portez ce costume dans ma chambre, je vais 
m'babiller. 

CLÉMENTINE. 

C'est inutile. Je n'ai plus envie daller au bal. (au domektiqu^ 
Qu'on serve le thé. 

PIERBE. 

Comme il vous plaira. 

LE DOMESTIQUE, «ni 4 vmm 1» porto pour m nlivtri âoiMniM : 

Monsieur de la Roche Pingoley. ' 



SCENE Xll. 

Les MàMES, PINGOLE Y, un domino'*!» 1» bvas. 
CLÉMENTINE, vlTOiiioat. 

Nous vous attendions 9 monsieur le Marquis; partons vite. 

MICHEL, à part. 

Tiens l tiens! 

PINGOLEY. 

Est-ce que Pierre ne vient pas? 

GLÉMENTINB. 

Non. 

MADAME BERNIER. 

11 est un peu soufifirant. 

PINGOLEY. 

Qtt'avez-vons, mon cher? 

CLÉMENTINE. 

Une extinction de voix , cela passera. 

PINGOLEY, apoMOT«at Miokol. 

Monsieur Ducaine!.- Parbleu 1 monsieur, je suis ravi que vous 
soyez de retour... 

CLÉMENTINE. 

Que les hommes sont bavards... nous n^arriverons pas! 
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PINGOLBT. 

Allons, Mesdames, (* Michei) à revoir n'est-ce pas? (u passe derant 

avec Ciémentme). 

MADAME BERNIER, ba«,à MithtU 

J'espère que cela ne vous découragera pas de revenir? 

MICHEL. 

Au contraire, Madame, (sue rejoint 10 Marquiit «t && aue.) 

bCÈJSË XIIL 

PI£RAË, MICH£L. 

MICHEL. 

Ce costume est peut-être un peu prétentieux, mais en somme, 
, la mode est aux costumes historiques, et je ne vois pas là matière..»' 

PIERRE, avec explosion. 

Tu ne vois rien , toi ! Ce n'est pas en François l" qu'il fautm'ba- 
biller, c'est en Cadet-Roussel» c'est en Jocrisse! Sais-tu ce que je 
suis pour les amis de ces dames, pour leur monde fashionable? Le 
mari d*une femme qui a fait un sot mariage, un mari subalterne, 
un charron , un porte-éventail 1 Je leur fais l'effet, dans Texercice 
de mes privilèges maritaux et domestiques, d'un laquais en galan- 
terie avec sa maîtresse. Et moi-même, quand il faut entrer dans 
leurs salons et subir leur politesse dédaigneuse, je me prends à en- 
vier les drôles galonnés dont le service, du moins, ne dépasse pas 
rantichambre! Tu me parlais de mes succès... les voilà I 

MICHEL. 

Je suis consterne... mais c'est impossible... tu te trompes, ta 
femme ne t'exposerait pas... 

PIERRE. 

Si on la traitait comme on me traite, j'en pleurerais de rage... 
Elle ne s*en aperçoit seulement pas! 

MICHEL. 

Elle ne t'aime donc pas? 
Non. 
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MICHEL. 

Tu es fou. Pourquoi t'aurait-elle épousé? 

PIERRE. 

Est-ce que je sais! Je lui ai [)lu un jour... un jour sans lende- 
main! Pourquoi nie l'n-t-on donnée? Je pouvais l'oublier! je ne le 
puis plus maintenant qu'elle est à moi... Je suis bien malheureux, 
va i Est-ce le mépris du monde qui m'atteint dans sou cœur? (n 

tombe mut «M ebaite.) 

MICHEL. 

Il faut qu'il y ait dans tout cela un malentendu... ce n'est pas 
possible autrement; le monde n'est pas si béte et si méchant que 
nous autres, pauvres diables, nous nous plaisons à nous le figurer. 
Je suis convaincu qu'à son. insu ses iniquités apparentes cachent 
toujours une logique profonde; sois certain qu'il y a dans ta situa- 
tion quelque chose qui nous échappe... 

P I K R K K , avec .imertume. 

C est bien simple ! Je suis un homme de rien, le piston do M. de 
La Palude. 

MICHEL. 

Un parvenu enfin... un parvenu par les femmes... Parbleu 1 nous 
y sommes... c'est çal... Ils ont raison!... 

PIBAEE. 

^ Michel 1 

MICHEL. 

. Certainement; il n*est pas permis à un homme de cœur de tout 
devoir à sa femme, et tu dois tout à la tienne. 

PIKKHE. , 

Michel I... 

MICHEL. 

Donne-lui un nom, et vous serez quittes. Travaille, morbleu! 
travaille! c'est par là qu'il fallait commencer, nous sommes deux 
niais de ne pas l'avoir compris! Montre ta valeur à ce monde qui 
rignore! ta situation est pitoyable, mais, vive Dieu ! il ne dépend 
que de toi de la clianger I Tu es déshonoré par ta fortune comme 
un militaire par un avancement scandaleux... gagne tes épaulettes 
et on les saluerai .(pierre se iftT«« im jm «claitnto. } Courago, mon 
Pierre! n'es-tu pas soulagé de savoir que ta dignité, l'amour de 
ta femme, le bonheur, tout cela est à la portée de ta main? 
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PIERRB, tAnvuêmuA» 

Ai-je une valeur seulement? 

MICHEL. 

Comment! vous êtes sur la voie d'une découverte égale à celle 
de la vapeur, destinée à la remplacer un jour, et vous faites de la 
modestie î 

PIERRB. 

Oui, ridée est belle 1 mais la mènerai-je à fin? 

mCHBL. 

Ces idées-là ne viennent pas aux impuissants. Voyons, pas de 
découragement, ne te laisse pas aplatir par les salons. Tu ne me 
prends pas pour un imbécile, j'espère ? Hé bien, je crois en toi ! 

PIERRE, bnuvNmenl. 

Tu m'aimes tant... 

mCHBL, brataleoBwi* 

Je f aime parce que tu es un homme de génie 1 Cest stupide à 
dire, tant pis, je suis en veine de grossièretés. 

PI ERRK. 

Du génial... si jamais seulement d\k talent. 

MICHEL. 

Quand je te dis une chose, tu peux bien me foire Thonneur de 
me croire. D'ailleurs, rien de plus facile que de t'en assurer, et 
cela en vaut bien la peine. 

PIERRE. 

Tu me remets du oœur au ventre. 

MICHEL. 

En avant, François 1*M L'amour de Clémentine t'attend au re- 
tour de Marignan. 

PIBRRE, ftvM ftn. 

Cette idée-là me tiendra lieu de génie. J'étais désarçonné, tu 
m'as remis en selle, merci. — Adiou, raoQ bon Michel. 

MICHEL. 

Tu me renvoies? 

PIERRE. 

Oui. Je vais passer la nuit à relire mes notes, à retrouver le fil de 
mes idées, et demain matin j'aurai renoué la chaîne de mes Ira- 
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vaux que je n'aurais jamais dû rompre. Ah! mes petits messieurs, 
vous verrez jusqu'où il parviendra , ce parvenu I 

51 ICH E L. 

Ils no demandent pas mieux que de le voir. Adieu. M. Pierre 
Chambaud... votre femme n'aura bientôt plus besoin de mettre 
votre nom sur des écbasses. (u mh p«r i« lood; pimm pu u arâii*. - m 



FIN DU UËUXIEIIB ACTE 



* 

ACTE TROISIÈME 

MtaM diooKiittoa» 

m 

SCÈNE I. 

GLÉM£NTiN£, MADAME BEANIËR. 

MADAME BERNIER. 

Là, là, ma chère ; caprice D*est pas crime. 

CLÉMENTINE. 

S'il a des caprices, qu'ost-( o que nous aurons donc, nous? Jo Fai 
attendu hier pendant tout le bal; j'étais assez naï\o pour croire 
qu il se raviserait! Mais il me le paiera; déjii, en rentrant, j'ai repris 
ma petite chambre d'autreibis... à quelque chose malheur est bon. 

MADAME DERNIER. 

N'exagérons rien, ma chérie; il n'y a pas là de quoi fouetter un 
chat. J'ai beaucoup retleclii cette nuit; ton man est un excellent 
garçon dont le seul délaut est l'oisiveté. 

CLÉ M EX TIXE. 

. L'oisiveté ? il mène la vie de tous les hommes que nous con- 
naissons. 

• MADAME DERNIER. 

Oui, mais il ressemble à un paysah qu'on voudrait nourrir de 
gâteaux; notre régime d'occupations.;, feuilletées n'est pas assez 
substantiel pour son... gésier... Il se creuse, il se ronge, il a Tes- 
prit malade. 

• CléMENTIME. 

Qui Tempèche de travailler à sa chimie depuis quatre mois? 

MADAME DBRMIBR. 

Ahl voiUll c'est qu'il n'a pas l'impérieuse fécondité du génie» 
comme disait hier La Palude, à qui je viens d*écrire, par paren- 
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thèse. M. àe la Roche-Pingoley nous a beaucoup surfait le mérite 
de son protégé. Je crois que ce ne sera jamais un grand savant. 

CLEMENTINE. 

Je l'en tiens quitte ; la gloire débonnaire de ces messieurs ne me 
touche pas. Je n*ai jamais cru d^ailleurs que j'épousais un aigle ; 
'mais 3*ai cru épouser un homme facile à vivre, c'est bien le moins; 
et si M. Pierre s'aigrit par Toisiveté, et ne sait pas se créer d'oc- i 

cupations... 

MAI» AME BERNIER. 

Sois tnmquille; j'ai de quoi l'occuper. 11 va immédiatement en- 
•irer ea louctions. 

CLÉMENTINE. 

Quelles fonctions? 

MADAME BERNIER. 

Tu ne te doutes pas. ma chère enfant, des servitudes de la 
richesse; c'est moi qui les subis depuis la mort de ton pauvre père; 
îl est juste que mon gendre me relaie. J'ai reçu une lettre de Tou- 
raîne ; mon fermier des Houlineaux m'écrit que la commune me 
cherche de mauvaises querelles; elle veut étendre son pré com- 
munal à mes dépens ; le tout embrouillé d'une question de pres- 
cription , la bouteille à l'encre ! d'un autre côté , mon notaire 
trouve enûn un acquéreur pour le moulin des Brossettes ; à toutes 
ces causes, il est bon que nous ayons quelqu'un sur les lieux. Or, 
j'hésitais par respect pour la lune de miel à mettre Pierre en cam- 
pagne; j'ai reculé tant que j'ai pensé que nos intérêts seuls souf- 
fraient de soiî désœuvrement, mais puisqu'il en souffre aussi , tout 
est pour le mieux; il partira demain. 

CLÉMENTINE. 

A la bonne heure. — £t combien de temps durera son absence? 

MADAME BERNIER. 

Quinze jours OU trois semai lu-s. 

CLÉMENTINE. 

Bon , jusqu'à notre départ pour l'Italie. 

MADAME BERNIER. 

Tu penses donc toujours à ce voyage? 

CLÉMENTINE. 

Plus que jamais. Il faut espérer que monsieur mon mari n'aura 
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pns le t<nïips (l'avoir dos lubies en route. Est-ce que tû n'es plus 
en humeur vagabonde, toi ? 

MADAME BERNIER. 

Je suis toujours en humeur de faire ce qui te plaît; mais comme 
tuVen parlais plus... 

CLéMENTIl^E. 

Je ne parle jamais des choses convenues, tu sais bien. Au lieu de 
commencer par Venise^ nous irons tout droit à Rome pour les fêtes 
de Pâques. 

BIAOAMB BERNIER. 

J'entends ton mari ; voyons, ne le boude pas ; il part demain. 

CLÉMENTINE. 

Eh bieni nous nous réconcilierons demain matin. 

MADAME BERMER. 

Comme tu tiens à ta rancune! 

CLÉMENTINE. 

C'est mon petit bénéfice t 



SCÈNE II. 
Les Mêmes; PIERRE, mu cupeau à u main. 

PIERRE 9 à madame Bonitor. 

Bonjour, Madame. 

CLÉMENTINE, à part. 

Il n*a pas Tair assez triste, (bu* wr».) 

PIERRE. 

G est moi qui la fais fuir. Elle me boude. 

MADAME BERNIER. 

Elle en a sujet. 

PIERRE. 

Oui, Madame, et si elle m'en eût donné le temps, je lui aurais 
fait mes excuses : recevez-les vous-mt^me, et soyez sûre qu'à Tave- 
nir le bon accord ne sera troublé par rien de semblable. 

MADAME RERNIER* 

A la bonne heure, mon cher enfant ; la paix est faite. Mais j'ai 
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beaucoup réfléchi depuis hier sur votre situation , et je crois avoir 
mis le doigt sur la plaie. 

PIERRE. 

Moi aussi , Madame ; tout le mal vieut de mon oisiveté* 

MADAME BERNIER. 

C'est le cas de dire que les boaux esprits se rencontrent; je' suis 
cliiiiuu^e de n'avoir à prêcher qu'un converti. Pui>que nous nous 
entendons si bien, je vous annonce sans autre préauibule que vous 
partez demain pour la Touraine. 

Pi£AR£, itonoë. 

Pour la Touraine ? 

MADAME DERNIER. 

Oui, J'ai là des propriétés et tout ce qui s'ensuit, c'est-à-dire 
un procès. Vous verrez mon avoué à qui vous remettrez mes 
pièces; puis vous terminerez quelques a ilaires en souffrance que 
je vous expliquerai sans être bien sûre de les comprendre moi- 
même... Vous en aurez pour trois semaines au plus. 

PIERRE. 

Trois semaines! Mais, Madame, vous n'y pensez pasi Je n'ai pas 

troig semaines à perdre. « 

MAD.VMi: BEKNIER. 

Qu'avez-vous donc de si urgent? 

PIERRE. 

Nous ne nous entendions pas du tout : c*est de la science que je 
compte faire et non de la procédure. 

MADAME BBRNPBR. 

C'est une très-bonne idée que j'approuve fort. Vos travaux 

scientifiques seront im excellent fonds d'occupation. Mais chaque 
chose en son temps. Allons d'abord au plus pressé. J'ai de gros 
intérêts en2:a?és dans ce procès, quand je dis j'ai! je devrais dire 
nous avons; car après tout, mon bien est le vôtre, en espérance. 

PIERRE. 

Oiil Madame 1 

• MADAME BERNIER. 

C'est le mot Vous ne l'auriez pas inventé, je le sais, mais enfin 
c'est le mot. Je suis fâchée que celte petite expédition dérange vos 
projets, 'mais qui lecrea, guerre a, et naturellement c'est vous que 
la guerre regarde. 
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PIBHRE. 

Il est vrai ; mais mu présence Ik-bas est-elle indispensable?... 
Je m'entends peu en affaires. 

MADAMK BLRMER. 

Vtuis vous y entendez toujours autant que moi, et si vous ne 
pouviez pas aller sur les lieux, c est moi qui serais obligée... 

PIBRRE. 

Je n'insiste plus... Mais je vous avoue que ce départ me con- 
trarie au dernier point... Mon idée me talonne depuis hier, il me 
semble que je touche à la solution de mon problème; si ce voyagé 
pouvait se retarder de huit jours seulement. ' 

MADAIIE BERNIBR. 

Impossible, mon cber. Vous n'aurez' pas trop de trois semaines 
pour tout ce que vous averà faire, et le cardme commence dans 
quinze jours. • 

PIBHRE. 

Eh bien! plaider n*est pas faire gras. 

MADAME BKRNIËH. 

Oubliez-vous que nous dcxons tMre à Rome ii Pûques? 

' • PIERRE, •tupé&at. 

A Rome ? 

MADAME BF. UMER. 

Je ne \ ous apprends rien de nouveau, ce rtie semble. Nous de- 
vions partir à Noël; ma santé nous a retenus; mo voici rétablie, 
fouette cocher! N'étes-vous pas curieux de voir l'Italie? 

PIERRE. 

Très-curieux; mais enfin... passe pour les voyages d'affaires, 
mais les voyages d*agrémentl... 

MADAMB BBRNIER. 

Celui-là est presque une clause de votre contrât ! Ma fille y 
tient au delà de toute vraisemblance, et nous ne pouvons pas 
voyager seules peut-être ? 

PIBRRB, 

Sans doute, Madame... mais quand nous renverrions à un an... 

MADAME BBRNIBR.. 

Que les hommes sont imprévoyants! Pourrons nous quitter Paris 
Tan prochain? J'espère bien que non. Piiofitons vite du tem|)s où 
je ne suis pas grand' mère. Voyons, ne faites pas la moue!... Vous 
n'êtes pas bien à plaindre do faire un voyage charmant. 
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PIERRE. 

Ahl Madame, vous ne connaissez pas la tyrannie d*une idée. 

MABAMi: BKIIMER. 

Bah! votre tyran n'ost ptis aussi d* sftotp que vous croyez. 11 
vous a laissé bien tranquille depuis votre mariage, soit dit sans 
reproche. 

piehkf:. 

Mais depuis mon mariago, je n'ai pas eu un jour à moi! les 
bals, les dîners, les visites, que sais-je? Quand aurais -je tra- 
vaillé ? 

. MÂDAMi: RERNIER. 

Mais, mon cher, on travaille à ses moments perdus, une heure 
par-ci, dix minutes par-là... et je vous assure qu'à CH*rcgime on 
abat bien de la besogne; tenez, voici on pouf que j'ai brodé pour 
M. de La Palude avec cette simple recette, et il y a des points là- 
dedans je vous en réponds. 

PIERRE. 

Je ne fais pas de poufs, moi, je les laisse au baron, et mes mo- 
ments perdus sont ceux où je ne travaille pas. Nos idées deman- 
dent une suite, un recueillement que n'exigent pas les travaux 

d'aiguille, soit dit avec tout le respect qui leur est dû; et on ne 
fait pas de la science à une heure par-ci, dix minutes pai^là. 

MAhA.MK HKKNIKrt. 

Combien donc vous faut-il ? des journées de douze heures ? 

PIERRE. 

A peu près. 

lIAnAME RERNIBR. 

Vous dites?*.. Je croyais plaisanter I douze heures de travail 
par jour? 

PIERRE. 

Oui, Madame. 

MADAME BERNIBR. 

C'est-à-dire la réclusion complète pour vous, et par conséquent 
pour votre femme? 

PIERRE. 

Complète... non. 

MADAME HERNIKR. 

Vous êtes bien bon. Mais ma tille ne s'est pas mariée pour se 
claquemurer ; en Tépousant vous saviez ce qne vous faisiez. 
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PIERRE. 

Vous deviez le savoir aussi, Madame, en la donnant... 

MADAME BBRNIBR. 

A on savant I Je ne m*en doutais pas, je vous le jure, n'ayant 
jamais vu que La Palude. Hais vous ne Tavez pas prise à Taveu- 
glette ; vous avez été plus à même de juger de nos habitudes que 
nous des vôtres... douze heures! bonté divine I Si voufTin'aviez 

avertie J'y aurais regardé à deux fois.— Biais mon ami, quand on 
veut travailler douze heures par jour on épouse une petite bour- 
geoise élevée, au quatrième étage, à compter son linge Je matin 
et à le repriser le soir sous rabat-jour patriarcal. 

P I K HRE. 

C'est précisément parce que je n'ai pas épousé une petite bour- 
geoise que j'ai besoin de plus d'efforts pour combler la distance. 
Croyez bien que l'égoïsme a peu de part dans mon ambition ; ce 
n'est pas mon nom, c'est celui de votre fille que je voudrais illus- 
trer, et par des moyens plus honnêtes que l'adjonction d'une par^ 
ticule furtive. 

MADAME BBRNIBR. 

Hais votre moyen à vous me semble un peu bien héroïque, en 
admettant que nous ne lâchions pas la proie pour l'ombre 

PIERRE. 

Comprenez-moi, de grâce! C'est une question de probité chez 
moi! je vous dois tout, Madame! il est de mon honneur, de mon 
bonheur même de m'acquittor. 

MADAME RERMEB. 

Mais nous vous donnons quittance 1 

PIBRRB. 

Cette quittance-là est une aumône; je n'en veux pasl C'est une 
faillite que vous m'imposez, sans réhabilitation possible. Tous 
doutez de moi, c'est tout simple; mais au moins, laissez-moi &ire 
mes preuves; je vous en supplie. 

MADAME BERMER. 

Je ne vous en empêche pas, mon cher enfant. Ne prenez pas les 
choses au tragique. Y a-l-il vraiment péril en la demeure? Quand 
vous ajourneriez votre célébrité à nulrv retour d'Italie, où serait le 
mal? Remarquez bien que nous ne vous demandons qu'un sursis. 
Nous serons certainement revenus en mai, et. nous passerons six 
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mois à lu cainpagno. Vous vous en donnoroz là tout à votre aise. 
11 y a au fond du jardin un charmant pavillon tendu de perse rose, 
qu'on \ous abandonnera. Ètos-vous content? 

PIERRE. 

Non... mais avec vous le moyen de se fâcher ? 

* 

SCÈNE III. 

Les Mèmës; UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE, à Pi«rra. 

Une lettre pour monsieur. 

P I EfHRE f ngardant l*«drtMe. 

Très-pressée. — Quand l'a-t-on apportée? 

LR DOMESTIQUE. 

Ce matin à huit heures. 

PIBRRE. 

Et vous me la remettez maintenant? 

* 

LE OOMËSTIQUE. 

Monsieur était enfermé. 

PIERRE. 

ÂUezl ( A madjuiM BMmt«r.) VoUS permettez? ( a ut U ItUn. ) 

SCÈNE IV. 

PIERRE, MADAME BERNIER. 

MADAME BERNIER. 

Qu*est-Oe que c'est? (vim Int ««ad la lettre; eHe Ht.) (( MOH Cher 

Pierre, je devais toucher 1,.*)00 francs en arrivant; j'apprends ce 
matin que je ne les aurai qu'à la fin do la semaine. Fais-moi le 
plaisir do mo les prêter jusque-là ; j'irai les chercher après déjeu- 
ner. Michel. » Qu'allez-vous répondre ? 

PIERRE. 

Que dois-je répondre? ( Madame Bemler Ta k un roffret, r prend trois billete 
de cinq cent! fraMM, ei lei donn« à Pierre.) Oh I Madame, je VOUS femcrcie. 
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MADAME BERNIBR. 

n ne peut être question de remerciements entre nous. Mais 
parmi lesécueils de votre, situation, il en est un qui vous échappe 
et qu'il est de mon devoir de vous signaler. Vous avez dû laisser 
derrière vous nombre d*amis, de camarades, plus voisins de la gène 
que de Taisance. Je ne les en estime pas moins, mais il ne faudrait 
pas qu'ils s'habituassent.. * 

PIERRE. 

D'abord , Madame, c'est le premier service de ce genre qu'on me 
demande; puis Michel n'esl pas un camarade, un ami pour moi, 
mais, que sais-je? un parent, un irère. 

MADAME BKRNIER. 

Aussi , n'est-ce pas pour lui que je parle; je suis très-heureuse du 
petit sacri6ce.*. 

PIERRE. 

Mais il vous remboursera I 

MADAME RERNIBR. 

Peu m'importe; ce n'est pas la question. 

PIERRE. 

Mais ir m'importe beaucoup, à moi, que vous n'en doutiez pas. 

MADAME B£iiNl£R, 

£h bien ! je n*en doute pas; mais insinuez-lui avec tous les égards 
possibles, qu'on nous dit plus riches que nous ne sommes, que... 
vous m'entendez bien. 

PIERRE. 

Parfaitement, Madame; si parfaitement que je refuse pour lui un 
service inacceptable en pareils termes. 

MADAME SBRNIER. 

Vous êtes bien susceptible, ce matin ? 

PIERRE. 

On ne Test jamais trop pour ses amis. 

MADAME BERNIBR. 

Décidément, mes observations, si simples qu'elles soient, auront 

toujours le don de vous déplaire. 

PIERRE. 

Non, Madame, tant qu'elles ne blesseront que moi. J'écrirai à 
M. Ducaisne que je u'ai pas d'argent; voici le vôtre. 
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UN DOMESTIQUE. 

H. Michel Ducaisne est là. 

^ PIERRE. 

Dit«0 que je n'y sais pas. - 

MÂnAMB BERNIER. 

Faites entrer I (▲ Pim.) Pas d*eDfaatillage, vous le mettriez dans 
rembarras. 

SCÈNE V. 
Les Mêmes; MICHEL* 

PIERRE , pi^panl U mjdn k Michel qui «ntra. 

Détrompoz-vous, Madame; il ne connaît persoiuie qui no s'em- 
pressàl (Je lui rendre co petit service ; car un homme de son carac- 
tère honore ceux dont il consent à être l'obligé. S'il s'est adressé à 
moi d'abord , c'est que je suis le premier dans sou amitié. 

Mien EL. 

Sans doute; et pour peu que tu m autorises à chercher ailleurs... 

PIERRE. 

Oui. Je n'ai pas d'argent. 

MADAME BBRNIER. 

Si VOUS le voulez bien, Monsieur, c'est moi qui serai votre 
créancière. 

PIERRE. 

Non , Madame, non, vous n*en avez plus le droit. 

MADAME BERNIER. 

Gomme il vous plaira, (a mim.) Vous avez un ami bien ridicule* 

(sila Mrt.) 

SCÈNE Vl. 
PIËKUK, MICHEL. 

MICHEL. 

J'arrive toujours mal. Qu'est-ce qu'il y a ? 

PIERRE. 

Tu ne devines pas? 
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HIGHBL. 

A peu près... et je te sais i^ro du l elus autant et plus que du 

service. Mais tu es pâle décolère. Voyons I Je serais désolé 

d'être une occasion de trouble chez toi. — Sovuns justes d'ail- 
leurs; ta belle-mère est excusable de craindre que tes amis ne te 
prennent pour caissier, et de te mettre en garde contre leurs in- 
discrétions. ^ 

Par Testime qu'elle fait d'eux, je vois celle qu'elle fait de moi. 

^ MICHEL. 

Tu es fou. Pourquoi ne t'estimerait-elle pas ?^ 

PIERRE. 

L'insolence de l'argent! N'as -tu paë entendu qu'elle trouve 
ridicule, déplacée chez moi une susceptibilité qu'elle aurait elle- 
même? Les ralliiiements de délicatesse ne nous sont pas permis à 
nous autres! On s'en étonne, on s'en offense.comme d'un empiéte- 
ment! 

MICHEL. 

Aussi, pourquoi diable vas-tu mêler ta belle-mère à nos affaires? 

- PIERRE. 

Il le fallait bien... est-ce que je dispose de rien id? 

UIGHEL. 

Ton revenu pourtant, la dot de ta femme? 

PIERRE. 

Elle n'en a pas eu. 

MIOUEL. 

Gomment? 

PIERRE. « 

hh non 1 ma belle-mère nous fait à. chacun une pension. 

MICHEL. 

Et tu t'es laissé marier dans de pareilles conditions? 

PIERRE. 

Â quel titre les aurais-je discutées? Ce mariage n'était- il |)as 
encore disproportionné pour moi? D'ailleurs j'aurais rougi de dé- 
fendre mes intérêts. ()u' importe, au surplus? Ce n'est pas de là 
que viennent les douleurs de ma situation. Bla femme aurait un 
million de dot que je n'en serais pas moins sa créature aux yeux 
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du monde et aux siens, et ce prdt de 1,500 fr. n*auraii éc'hHp|>éru 
contrôle de ma belle-mère qu'en se cachant. 

mu: M Kl.. -* 

("esterai. Plus j y songe, plus je vois que le trdvaii est ta seule 
ancre de salut. 

'l'IKKHi:. 

Travailler? ah I bien oui. Est-ce qu on^croit à mon avenir? Est-ce 
qu'on s*cn soucie ? La science est un dada qu'on me permet en 
souriant d'enfourcher à mes moments perdus. 

MICHEL. 

On te permet!... Sacrehleu! n'es-tu {uis le maître en somme? 
n es-lii pas le chef de la famille? l'uistpi'on le réduit à casser les 
vitres, casse-les. Parle ferme; et si ta belle-mère veut te prendre 
par la famine, emmène ta femme. 

PIERRE. 

Hélas 1 quand ma femme m'aimerait assez pour me suivre, do 
quel droit lui infligerais-je la pauvreté, de quel droit la séparerais-je 
de sa mère? Va, tu ne sais pas dans quels liens je piétiné, dans 
quelles impossibilités je me débats t Je n'ai pas un reproche à faira 
à ces dames; c'est moi qui ai toujours tort; moi, ou plutôt ma situa- 
tion! Ne vien^tu pas toi-même de donner raison à madame Ber? 
nier? Eh bien! c'est ainsi pour tout et toujours. 

M IGll EL. 

Mais, saprelotte! si un te l'efuse le droit au travail?... 

PIERRE. 

On ne me le refuse pas! Madame Bemier ne me fournit jamais le 
moindre prétexte de i^volte. Par exemple, en ce moment, elle a un 
procès qui la forcerait à aller en Touraine, si je n'étais pas là; évi- 
demment, je dois lui épargner cette corvée. 

MICUEL. 

Sans doute. 

P I K R RE. 

Voilà trois semaines de perdues. Ensuite nous partons pour l'Ita- 
lie, un voyai^e arrêté dès avant le mariage, une fèto que Clémentine 
se promet depuis dix ans. Je n'ai encore rien à objecter , d'autant 
plus qu'on me leurre au retour de six mois de liberté à la cam- 
pagne. 
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MICHEL. 

Si toutefois elles ne transportent pas la ville aux champs... trois 
toilettes par jour et les feux du Ben^lel 

PIBRRB. • 

Oh! je me doute bien qu'elles ont une façon à elles de com- 
prendre la nature, et qu'il n'y aura de changé, pour moi, que la 
manière de perdre mon temps. Mais que veux*tu que jV fasse? 

Puis-je exiger qu'elles ne jouissent pas de- leur opulence? Madame 
Bernier m'a dit un mot très-juste : j'aurais dû épouser une petite 
bourgeoise élevée au quatrième étaire... j'ai é{)ousé une femme 
riche, je nu m'appartiens plus : j"n[i[);irtiens à sa fortune. 

MICHEL. 

Pauvre garçon 1 pauvre gargon I 

PIERRE. 

Voyons, que ferais-tu à ma place? 

MICHBL. 

J.e n'en sais rien; mais je souhaiterais que ma belleHOière mo 
4tt un mot de trop. 

MBRRB. 

' • EQe ne le dira pas t II n'y a pas à en sortir, vois-tu, la clef est 
perdue. 

. UN DOMBSTIQUB amumm. 

Monsieur de La Faludel 

SCÈNE VIII. 

Lj:s Mêmes, LA PALUDE. 

PIE RR E , saluant. 

Ma belle-mère est chez elle. Monsieur, 

LA PALUDE. 

C'est à vous que j'ai à parler, mon cher ami. 

PIBRRE. 

Votre cher ami? 

lA PALUDE. 

Sans doute; entre f^ens comme nous, uh moment de vivacité ne 
compte que ce qu'il dure. Les excuses de madame Beroier étaient 
superflues. 
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PIEBRE. 

Des excuses! 

LA PALVDE. . 

Laissons cela; c^est à propos d'elle quo j'ai à vous parler, et 
très-scrieuseincnt... Je vous dcmando pardon, fnonsieur Ducaisne. 

MICHEL. ' 

J'allais me retirer, quand vous iHes (MUré... A bientôt, Pierre, du 
courage!... (a part.) Que d'heureux on lerdil avec tout le bonheur 
qui se perd eu ce moude i (iisort.) 

SCÈiNE 

PIERUE, LA PALUDE, u. .'.^«^«iii. 

PIERRE. 

De quoi s agit-il, Monsieur? 

LA PALUDB. 

Je viens en vieU ami de la maison toucher une question délicate. 
Votre belle-mère. . . 

PIERRE. 

Permettez, Monsieur; je ne suis rien ici, je ne vous rapprends 
pas, et je n'y puis rien être. 

LA PAL U DE. 

Détrouipez-vous. Votre belle-mère est sous votre tutelle, aussi 
bien ({ue votre fenuue, et tout ce (ju'elles font de rompromellant, 
elles lo fout sous Notre responsabilité : bref, vous êtes en faute, dès 
que leur cousidératiou est en danger. 

PIERRE. 

Oui, Monsieur; mais je ne vois pas... ma belle-mère est la plus 
inmnète femme du monde; on serait mal venu à en douter devant 
moi. 

LJf PALUDB. 

A qui le dites-vous, mon cher enfant? mais précisément parce 
qu'elle est la plus honnête femme du monde, elle a toute la témérité 
des consciences nettes et joue avec le péril; or, c'est toujours un 
mauvais jeu. Hier encore elle faisait fi de mes avertissements, et le 
soir même, chez monsieur de Lavardin, j 'assistais à un demi-tour à 
gavche de Topinion sur elle et le sire de Pingoley. Des gens très- 
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écoulés comnioncont h diro que (v double iiiaiiéi^e dure Irop loni?- 
leinps : « Puisiju'elle no \(nil juis ré|)ousor. poiutiuoi soudre-t-elle 
ses assiduités? Il ron*j;ai;em plus avant quelle ne veut; tout cela 
finira mal; il n'y a donc pas d'homme dans la maison ? » Sur 
quoi, une jolie petite dame, que je ne vous nommerai pas, a ri- 
posté : « II y a bien un gendre, mais c'est monsieur 4e Fingoley 
qui Ta placé. » 

PIERRE.* M Jtovant brosquemont. 

On a dit ce moMà?... Vous Tavez entendu ?••. 

LA PALCDB. 

On ne Tinventerait pas... G*est bien un mot de femme. 

PIERRE. 

Ce n'est plus du dédain à présent... C'est du mépris t On m^al- 

taque dans mon honneur. . 

LA PALVDB. 

' C'est pourquoi j'ai cru devoir vous avertir. Ces bruits ne font 
que de naître ; vous les arrêterez en éconduisant Pingoley. 

p 1 1 : u n li . 

Oui... vous avez raison; il le faut. (Bntr* pingoiej.) 

SCÈNE IX. 

LA PALUDË, PIERRE, PINGOLEY. 

P I N G 0 L K Y , à La ralude. 

Bonjour, mon bon !... la santé ? 

LA PALUDE. 

Excellente!... parfaite! 

PINGOLEY. 

Méfie4oi ! Un quart d'heure avant sa mort, il était encore ea 
vie... ton pauvre patron. 

LA PALUDE, à p«rt. 

Rira bien qui rira îe dernier. 

P I N 0 O k H ^ , à Pierra. 

Le niccommodciiuMit a eu lion, pas \rai? on a .boude, on a pleure; 
vivent les larmes en amour : c'est de l eau de Jouvence. — Votre 
belle-mère osl-elle visible? 
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Oui, Monsieur; mais je vous demanderai d'abord un moment 
d'entretien. 

PIN&PLRY. 

A moi, Comte, deux mots... de quoi air dé Cid vous me dites 
cela ? • 

LA PALUDE. 

Si je suis de trop... 

PIXr.OLEY. 

Tu l'eu iras. 

p I \: H w K. 

Non: ce que j'ai à dire n';> rien (W <rvvr\. Jo suis votre obliiré. 
* Monsieur; vous m'avez niaiic et diins le monde» où vous m'avez 
introduit, vous c^tes le seul en (jui j'aie trouvé de la bienveillance: . 
mais h» service nu^^me (pie vous avez voulu me mndre. m'a. eivé 
des devoirs (jui prennent le |>ns sur In reconnaissiuice. Le premier 
est de \ eiller de près ii la considération d(» ma nouvelle famille. Or, 
depuis six mois vous faites à madame Dernier une cour si assidue, 
qu'elle aurait at)outi si elle devait aboutir ; mais madame Bernier 
déclarait encore hier qu'elle ne voulait pas se remarier: elle le dé- 
clare partout et tout haut, et devant cette intimité dont le seul but 
avoué est de ne pas s'épouser, vous^onoevez que le monde com- 
mence à gloser. 

PINGOLET, regardant La p.Uiide. 

. A glousser, vous voulez dire. 

P 1 R H R E . 

Un pareil état de choses ne peut pas se prolonger sans préjudice 
pour la réinitaliun de ma belle-mèr(* H la mienne. J'(»n appelle à 
vous-même : si votre meilleur ami vous mettait h son insu dans la 
position ditïicih* oij je me trouve, ne prendriez-vous pas votre . 
courafîo à deux mains pour le [)rier de suspendre des \isites, dont 
le moindre inconvénient serait de vous faire accuser d'une com- 
plaisance inqualifiable? 

PIISGOLEY. 

Je vois ce que c'est : on vous a rapporte de misérables cancans. . 
(a La painda) As-tu déjeuné, Jacquet? (a wwn) Mais je vous trouve 
un peu bien prompt à me signifier mon congés et cette recon- 
nais^nce dont vous me parlez, aurait peut-être dû cbercber d'a- 
bord un autre remède à ce prétendu mal. 
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PIERRE. 

Je serais cliai me, pour nui i)arl, que ma 

' LA P ALUDE. 

Qu est-ce que vous diles donc?... 

PIERRE. • 

Mais je ne l'espère pas. Cependant, pour en avoir le cœur net, 
si vous voulez lui poser la question... ^ 

Voilà que voua mollissez à présent.... 

p I N G O L li \ . 

Décidément, Alfred, vous êtes de trop.... . 

LA p ALUDE. 

Je sais bien qu'à la place de M. Chambaud ... 

PIKGOLEY. V 

De quoi te mèles^tu? . 

LA PALUDE. 

' .Vous veulent la perdre, pour avoir à la sauver, çaais je dévoile 
partout votre odieuse tact i q u e. 

PINGOLET. . ^ 

Eh bien, h la bonne heure, finissons-en avec notre vieille ami- 
tié... il y a assez longtemps que nous nous détestons. 

• LA PALLDE. 

Vous jetez eniiu votre masque. 

PI^GOLIY. 

Si tu pouvais en faire autant de ta ligure 1 

LA PALVDE. 

Monsieur de Roche Pingoley? 

pingoley'. 

Alfred ! 

LA PALUDE. 

Nous verrons de nous deux lequel prête le plus au ridicule. 

PINGOLEY. 

Ce sera tôt vu, à la faççn dont il te rembourse. • 

LA PALUDE. X 

Je ne vous suivrai pas plus longtemps sur co terrain-là. Les 
quolibets ne sont pas de ma compétence. — M. Chambaud, prenez 
garde de donner raison au. mot de la petite veuve, (n iort.) 
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P IN 60 L ET le suirant jusqu'à U porte. 

Tu voulais me luire expuissr... allends^moi donc. ( Entre Madâma 

Bernier.) » 

SCÈ.NE \. , 

MADAME B^NIER, PIERRE, PINGOLEY yai. 

CLÉMENTINE. 

MADAME iiLUMEii. 

On se querelle? 

PINGOLKY. 

Non, Madnme; c'est ce cher La Palude qui prétendait qu'un de 
nous est de trop ici. 

MADAME BERNIKR. 

m Eb bien, il est sorti : il n'y a plus de diûicuités. 

PIERRE. ^ 

PardoD, Madame, il y en a encore une. 

MADAME BERMIER. 

Ahl Et laquelle? S'agit-il encore de la dignité de vos cama- 
rades? 

p I E H R H . 

Non, Madame : de la mionne et de la vôtre. 

MADAME BEBNIBR. 

De la mienne ? 

PIERRE. 

Vous êtes bien jeune pour rester veuve et surtout pour jouir im- 
punément des immunités du veuvage... 

MADAME BERNIER. 

Ne prenez pas ti^nt de souci ; je suis d'âge à me conduire* Quant 
aux caquets du monde, n'en faites pas, je vous prie, plus de cas 
que moi. 

PIERRE. 

n viendff un jour où vous reconnaîtrez qo*iI fout compter avor 
eux ; ce jouh-là, vous consentirez à rési£!:nér cette soi-disant indé- 
pendance qui vous est si chère. Pourquoi ne pas le flaire tout de 
suite sans attendre d*y être forcée? 



Digitized by Google 



80 UN BEAU MARIAGE. 

HADAMR BERNIRR. 

* ' i 

Je voas répète mon cher, qu il y a bioA assez d'un homme dans 
la maison. 

PIERRE. 

Voilà M. le marquis qui a pour vous un attichemont sincère; il 
porte un beau nom, §t vous ne trouverez jamais plus belle occa- 
sion de troquer votre liberté. 

M A D A M E B E R M E R . 

Je rends complètement justice aux qualités de M. de Pingoloy, 
mais je me suis expliquée sur ce chapitre avec lui-même et je 
m*étonne:* . 

P I N G O L E Y . 

Notez bien, Madame, que ce n'est pas moi qui vous presse. 

PIERRE. 

Mon, Madame, c*est moi ; et permettez-moi d'insister sur la con- 
venance et l'opportunité d'une alliance... 

MADAME BER MER. 

Ail ça ! ^fessiours, auriez-vous fondé entre vous une société de 
mariages mutuels? 

PIEBUE à part. 

Elle aussi!.. 

IklADAiME BERNIER. 

1.0 détour n'est pas adroit, mon cher marquis, je vous en pré- - 
viens. Si mon amitié ne vous suflit pas, rompons notre pacte. 

PINGOLEY. 

Elle me suffit parfaitement, Madame: ce n'est pas rôoi qui ré- 
clame. Seulement votre gendre prétend que si vous ne m'épousez 
pas, il faut que je cesse mes visites. 

PIERRE. 

Pas tout à fait. Monsieur ; mais que*vous les rendiez moins fré- 
quenteç. 

PINGOLEY. 

Qu'en pensez-vous, Madame ? 

MADAME BERNIER. ^ 

Ce que j'en pense?... (Entrr^ ciëmenti..o.) Kt qu'en pense>-tu toi Ton 
mari qui s'ingère de faire la police de ma maison I M. de Pjingoley, 
voulez-vous nous accompagner ce soir à l'Opéra? 
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PI KKRK. 

Ne vous dérangez pas, Monsieur, c'est moi qui accompagnerai 
ces dames. 

PINGOLEY. 

Qu*à cela ne tienne la loge est de quatre. 

PIERRE, ^ifèMw. 

Je VOUS prie de n'y pas paraître. 

PINGOLEY. 

Croyez->b!en, Madame, que je n*avais pas besoin de celte nou- 
velle invitation. ( MoaT«ii>ent d-e Pierre. / 

CLÉMENTINli; , effrajëe. 

Messieurs! 

PIERRE. 

No craignez rien : je suis dans l'exercice de mon droit, Monsieur 
no m'a pas offensé, je ne l'offense pas, il n'y a pas matière à duoi, 

PINGOLEY. 

Comme vous voudrez. 

PIERRE. 

Je ne suis pas un raffiné, moi. 

CLÉMENTINE, à p*rt. 

Oh! non. 

PIERRE. 

Si on ne pouvait fermer sa porte aux gens sans être tenu de leur 
rendre raison... 

PINGOLEY. 

Vous y regarderiez à deux foi^avant de me fermer la vôtre. 

MADAME BERNIER. 

De grâce, mon.-iieur le marquis... C'est moi seule que cela re- 
garde, (a Pierre.) Choz qui sommos-nous donc? chez moi, ou chez 
vous? 

IM E R R E . 

Dès qu'il s'agit d'honneur, chez moi. 

MADAMK BERNIER. 

n n'y a que mes amis qui soient ici chez eux. Souvenez-vous^n 
et ne le prenez pas de si haut. 

• ' PIERRE. . 

Je le prends comme il convient. 



Digitized by Coogle 



0 

UN BEÂU^MÀRIÂGB. 



MADAME BERNIËU. 

A vous peutrétre, mais pas à nioi... En vous acceptant pour gen* 
dre, je n*ai pas entendu me donner un maître. 

PIERRE. 

G*est un laquais quMl vous faut? 

MADAME BEKMEH. 

Non, mais un homme modiste, qui se rappelle tout ce qu'il mo 

doit. [Un silence.) 

PIERRE. 

Vous avez dit un mot de trop, Madame. Puisque ma femme ne 

l'a pas relevé, son silence me délie envers elle comme j'étais déjà 
délié envers vous... c'est moi qui sors d'ici, pour n'y jamais ren- 
trer, moi à (jui votre iiisolt^nte fortune nura du moins enseigne le 
j^ix de l'indépendance et de la pauvreté I (u lort.) 

SCÈNE XI. . 
MADAME BEKNiER, CLÉMENTINE, PINGOLEY. 

MADAME BERNIER. 

Qu'est-ce que cela signifie... 

CLÉMENTINE. 

Cela signifie qu'il a du cœur. 

MADAME B E R M E n. 

Quelle position te lait-ii ?je ne m'attendais guère à ce coup de 
tête, certes... 

CLEMENTINE. 

Moi non plus. 

MADAME BERNIER. 

Quel ridicule... quel scandale... rappelle-le donc ! 

PiNGor, i:y. 

Soyez tranquille, il ne sera pas longtemps dehors. 

CLÉMENTINE. 

Vous croyez 

PING 0 \. E Y. 

Sans doute. 11 so retire sur le mont Aventin pour imposer ses 
piiiies conditions : ne mettez pas les poucQS, il viendra faire sa 
soumission. 



Digitized by Google 



ACTE III, SCÈxNE M. «3 
CLÉMENTINE, trittemeiii. « 

Vous croyez? 

PINGOLBT. 

Parbleu I le luxe est comme Topium, quand on a en tàté une fois, 
on ne peut plus s'ea passer. 

CLÉMENTINE,, à pMt. 

S'il revenait, ce serait un lâche. 
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Un« grande eliambr» blanchie à U obanx. — An fond, un Tiiraye dont iouiM Iw 
▼liras float brb£es. — A dvtile nne porte avee nn pararent fiitiaat «anbour. 
— Porta à ganoba. — Prèe dn pnraveni vtie petite table. — Un fourneau 

devant la fenêtre. An milieu à» la schne au second plan, uh cylitidre de 
» fonte cercié de fer^ su^penda sur deux fourches de fcr. Au premier plan à 
gauche, contra le murji un. autre cylindre écUté. çà et là dei instromeuta de 
chimie. 

SCÈNE I. 

PIEHRË, MICHEL 9 en blou-e , les manebea retoouwéee» 
aeberaiii d» préparer l'appareil. 

PlEBrBE. ^ 

Tout est prêt, déjeûnons. 

M r CH K L. 

Les comestibles sont en retard. Il me semble que le père Wn- 
gram se relâche à notre endroit. Je Tai pourtant mis sur mon tes- 
tament. 

PIERRE. 

Tu as fait ton testament ? 

MICHEL. 

Hier soiri Oui, mon bonhomme... trouves-tu la précaution in- 
tempestive? 

PIERRE. 

Mon brave Michel, j'accepte de ton amitié un dévouement... 

MICHEL. 

Ta m*ennttie8. Il te faut un second, n'est-ce pas? c'est un hon- 
neur qui me revient de droit, et que tu ne me ferais pas raffh>nt 
d'offrir à un autre, donc, pas de phrase à ce sujet. D'ailleurs, j'e^ 
père bien que les choses se passeront en douceur. 

PIERRE. 

• Espérons-le. 

MtCBEL. 

Mais il faut tout prévoir! je suis un hom vio d'ordre, moi, et j'ai 
des ievoirs de reccni naissance... 
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PIERRE. 

Envers qui ? 

MICHEL. 

Fn\ ors ma petite ronte qui m'a nourri pendant si !on!:^temps. Jo 
ne poux pas la laisser sur le pavé après moi, n"e>t-( (^ pas? Je le 
la lègue, avec recommandation d'en avoir bien sniu ; et à ton dé- 
faut, pour le cas où ton ainiahle decou\erle n(n\< escoliei-ail tous 
deux, elle reviendia à la caisse» de <(M'ours {ïv> savants. Voilà 
commeot agit le sage, et tu devrais en laire autant. 

PIERRE. 

Moi, je n'ai que ta petite rente, et puisque tu as pourvu à son 
sort 

HIGHBL. 

Ta, ta, ta, je te parie que tu as écrit à quelqu'un. 

P I-E RRB. 

Eh bien , oui!... Une lettre qui ne lui sera remise qu'en cas 
d'accident. 

MICHEL. 

Uq simple billet de faire part?... Elle ne mérite pas davantage. 

PIERRE. 

Je t'en prie, MicheLt 

MICHEL. 

Laisse-moi donc tranquille I c'est un brimborion. £lle n'a ni 
cœur ni intelligence, tu en es convenu toi-même. 

PIERRE. 

Son erreur est pardonnable; ma position auprès d^etle était si 
équivoque. 

MICHEL. 

Elle ne devait pas Tétre pour elle. D'ailleurs, elle ne Test pllis 
pour personne depuis un mois. Cette dame n*a plus le moindre 
prétexte de te croire intéressé. Ta-t-elle' donné signe de vie?... 
Non... Elle est enchantée d'être sa maîtresse. Elle jouit de tojus les 
privilèges du grade supérieur qui est le veuvage... Ton billet de 
faire part sera reçu comme un brevet. 

PI EURE. 

Tu la calomnies... Elle est plus étourdie que méchante*. 

MICHEL. 

Elle est plus sèche qu'étourdie 1 je déteste c'ette petite race de 
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pécores qui se mêlent de ne cio'nv à rien. Elles me font Teffel de 
poupées sceptiques. Est-ce que tu 1 aimes encore, par hasard? 

PIERRE. 

J'en suis honteux... mais il y a des jours où malgré moi... 

MICHEL. 

Lorsque Lu n'a^i rien de mieux à faire... Ce n'est pas le cas au- 
jourd'hui. 

PIERRE. . 

Non certes. ' 

MICHEL. 

J'eotendd le pas belliqueux du père Wagram. En avant le der- 
nier banqnet. 

' SCÈNE II. 

Les Mêmes, L£ POKTIKH, arac uu pain et uno boite à lAit 

MICHEL. ' 

Arrivez donc, vieux lambin. ( a ««t i«» pfoviiioM mu u ubi*.) 

LE PORTIER. 

Ah I si vous croyez qu'on avale cinq étages au galop de charge! 

MICHEL , à Pierr*. 

Monsieur est servi. 

Li: l* ORTIE R. I 

Ce n'est pas ce qu'on peut appeler un déjeuner à douze francs 
par tôte, le vin non compris. 

PIERRE.. 

Nous ne sommes pas des Sardanapales, père Wagram. 

LE PORTIFR. 

Vous VOUS nourrissiez mieux autrefois, monsieur Pierre. 

PIERRE. 

Nous avons un vice, nous nourrissons un quine à la loterie, et 
tout notre argent y passe. 

LE PORTIER. 

(compris, le quine I c'est votre invention. Elle vous a déjà rap— 
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porté quelque chose que je suis cUargé de vous signifier, le congé 
du propriétaire. 

.MIGUEL. 

Sous quel prétexte? 

LE PORTIER. 

Sous le prétexte que vous démolissez sa maison^Tous les loca- 
taires se sont plaints du vacarme d'avant-hîer. Ils disent que ça 
é^it comme un tremblement de terre, et que toutes leurs vitres se 
sont cassées. 

PIERRE. 

Eb bien, qui casse les verres les paie; nous paierons. 
* 

LE PORTIER. 

Oui, mais je me doute que vous allez recommencer votre feu à 
volonté. 

IfIGHBL.* 

N'en doutez pas. 

LE PORTIER. 

S*il y a du bon sensl... Vous voulez donc vous périr,, à toute 
force? 

Ml eu IL. 

Qui no risque rien n'a rien, père Wagram. 

LE PORTIER. 

Quand le diable y serait ! yous en êtes réchappes une fois, vous 
n'en réchapperez pas deux; ça fait trembler ce joujou-là... ça 
n*est pas fkit pour des pékinsi ça ressemble à un obusier, mais 
c'est plus traître. * 

PIRRRE. 

Ça ne peut tuer que Tartilleur. 

LE PORTIER. 

Une jolie arme! Écoutez, je n'avais pas froid aux yeux dans 
mon temps, et j'ai fait mes preuves, comme mon sobriquet l'in- 
dique : mais c'est pis que la guerre votre sacré métier. Nous, au 
moins, quand nous risquions notre peadi, nous savions pourquoi 1 

MICUËL, étonné, 

. Et pourquoi? 

LE TOUT 1ER. 

Tiens donc! parce que nous ragions; parce que nous en voulions 
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à l'ennemi... mais vous ne ragez pas vous autres, vous n'en voulez 
à personne: 

PIEREE. 

Pardon, excuse, père Wagram, nous en voulons à un secret. 

LE PORTIER. 

Faut-il ètro riirionx, mon bon Dieu! Qu'(Vt-<'o qu'il vous a fait ce 
secret? ne I asticote/. i)as : vous voyez ïnvn <|u'il est |»lus méchant 
que vous: s'il ne vous a pas tués l'autre jour, ce n'est pas de sa 
faute... Heuardez-nioi un peu cet éclat de bonibe qu'il vous a craché 

à la ligure. (u.inonto«rappAraU déchiré.) 

MICHEL. 

Vous voyez bien que Dieu nous protège. 

LB PORTIER. 

C'est possible; mais pour [)lus de sùœté, je vais avertir la 
police. 

MICHBL. 

Vous a'en ferez rien, vieux voltairien. 

LE PORTIKR. 

Non ! c'est mon sac! je me gênerai! J'y vais pas plus tard que 
tout de suit^. Le plus souvent que je vous laisserai vous détruire I 

' MICHJIL^ OQYMot U potto. 

Père liragram! vous êtes sur mon testament. 

LE P0RTIER,««a âmhem. 

Farceurl 

MICHEL, 

Je vous en donne ma parole d'honneur, (l» nbnu «n d^w^mt- 

dânt r«t«aUer t Toi qvt «ornais lot bnmidt do la smido...} 

SCÈNE III. 

PllîKHE, MICU£L. 

MIC II KL. 

Nous pouvons être sûrs de sa discrétion. 

PIERRE. 

Ven ai peur pour lui. 
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Ah ça! nous avons déjeune comme de.s dieux; je demiinde à 
fumer une pipe avant de nous mettre à la besogne. 

V I i: H H E. 

Accordé la pipe; jo no suis pas iiu'lié d'èlir» iiToucilié avec le 
tabac; ç'a été le premier anu consi.Lrné par ces dames. 

. MICHEL. 

Avoue que tu es plus heureux ici que dans leur hôtel. 

PIBRBE. 

Saps comparaison. Riches et pauvres? mauvaise classification. 
Dépendants et indépendants, voilà la véritable. 



SCÈNE IV. 

Les Mkmes, PIiNGOLEV. 

l' 1 K KKli. 

Vous ici, Monsieur! • 

PINfiOI KV. 

]Mùi-inriiii\ mon clu^r. revt^tu du ciir-îu'tèrc nu^Miste de parlemen- 
taire. — Vous n'êtes |)as de troj). monsieur Ducaisne. 

MICHEL. 

Merci. Monsieur, jo vous i^ùnerais... et moi aussi, il vaut mieux 
que j'aille de l'autre côté tenir compagnie à ma pipe. 

PINGOLEY. 

Fumez donc, Messieurs, je vous en prie, il n'y a pas d'inconvé- 
nient, (itesacdant im thni ea^a^es) en plein air! A votre place, je pla- 
querais sur la fenêtre ce paravent qui n'a presque rien à faire 
devant la porte. 

MICHEL. 

C*est l'antichambre. 

PINGOLBY. 

A la bonne heure. Permettess-moi de garder mon chapeau. Je 
vous disais donc que je viens en parlementaire : j'ai *été la cause 
involontaire de votre rupture ; j'ai demandé à être Tagent de la 
réconciliation. C'est vous dire qùe jo ne peux plus être un brandon 
de discorde entre vous et votre belle-mère, et que votre iiono- 
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rable sasceptibilité à mon endroit a reçu satislkclion. J'ai Thon- 
neur de vous faire part de mon prochain mariage avec madahie 
Bemier. 

PIERBE. 

J'en suis charmé, Monsieur; souveiil femme varie 1 

PIJSG01.EY. 

Mais non ce n'est pas elle qui a varié ; ce sont \e& circonstances. 
, Kl!(> n avait que deux objections contre le mariage : la première, 
c'est qu il suffisait d'un homme dans la maison; la seconde, c est 
qu'elle voulait rcst(T maîtresse de sa fortune. Votre escapade a levé 
rime, et j'ai levé l'autre en acceptant le régime de la séparation 
de biens. 

MICHEL. 

Quelle iinprudence, monsieur le marquis 1 

PING OLE Y. . 

Non j)as! Je 'suis presque aussi riche que ma future ; j'ai hérité 
de mon oncle avant-hier. 

PIERRE. 

De votre jeune oncle ? 

PINGOLEY. * ^ 

Oui. Ce pauvre garçon était, comme vous savez, un Cruit de vieil- 
lesse; il était venu au monde à Tâge où on en soft; il a pris le sage 
parti d*y renoncer volontairement. ' 

MICHEL. 

Un suicide? 

PINGOLEY. 

Pas tout à fait : il s>st retiré à la Trappe à la suite d'une aventure 
qui lui a fait voir trentp-?i\; ohaiirlolles. Je devais lui servir de 
témoin, ijuand tout à coup, le matin mcme du duel, le soin de son 
salut Ta touché... Je me suis battu à sa place pour l'honneur du 
nom, et pour le môme motif il m'a fait abandon de ses biens, à 
condition que je jh^g marierais. 

PIERRE. 

A. ce^ compte, vous êtes devenu un parti superbe f 

PIK60LKT. 

Sans doute, et j'en suis bien aise pour inadame Bemier; c'est une 
charmante femme. D'ailleurs on dit que je Tai compromise, et je lui 
dois une réparation que je suis trop galant homme pour no pas lui 
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donnor. Eoûn, co mariage-là fera tant pin i sir h mon excellent ami 
La Palude, que cette raison soûle me suffirait. A propos de La Pa- 
lude> mon cher Ducaisne, j'ai lu tous vos articles depuis votre 
retour; c'est du nanan. Je les colporte dans certains salons dont le- 
dit La Palude est la bête noire... 

MICHEL. 

Pourquoi noire? 

PINGOLEY. 

Toujours est -il qu'il n'est pas blanc. — Oli ! ça, mou irondi'o, 
car \ous lo sonv. hiontot. ot je vous on fai^ mou siiiccrc coiupli- 
niont, ht r.insctle votr-c iiiak'iiltMsdu avec \uiiv Itclle-uiere u'cxislant 
|>lus, je ne \ois pas pounpioi le nialontondu lui-ni^uio subsisterait 
plus loni;temi)s. Os(knne> «'t.iietit résolues à vous attendre de pied 
ferme: mais elles reconnaissent la supériciile de \otre ol)stinalion, 
et i)ais^tMit {tavillon. Vous èlcs humJjlemcut prié de réintégrer le 
domicile conjugal. 

Je ne suis pas un enfant. Monsieur ; si je pouvais rentrer, je ne 
serais pas sorti. - 

PINGOLEY. 

Vo} c>ns, pas de don quichottisme. Je sais bien que votre belle- 
mère a prononcé quelques paroles difficiles à oublier, mais elle les 
rei;rette sincèrement et vous en demande pardon. D'ailleurs, votre 
situation chez ces dames se trouve fort modifiée par mon intronisa- 
tion; elles ont dorénavant un cavalier, et vous aurez tout le temps 
nécessaire à vos travaux. lùiOn, que la mauvaise honte de roNenir 
aux yeux du monde sur une détermination chevaleresque ne vous 
retienne pas : personne ne soupçonne votre escapade. Ces dames 
ont eu soin d'ex[)li([uer votre abseuce jiar un voya^re d'adaires dans 
leurs propriétés. Vous n'avez rien à objecter, habillez-vous ut venez 
avec moi. 

PIERKK. 

Pardon, monsieur le marquis : je suppose que vous, qui ne semblez 
pas vous piquer de don quichottisme, vous ayez été recueilli par 
un.ami assez intime pour vous rendre un pareil service. Je sup- 
pose que, dans un moment de vivacité, cet ami s'oublie jusqu'à vous 
reprocher son ItiiMifait. Sans nul doute, vous sortiriez imméiiiate- 
ment de chez lui. S'il revenait, je ne dis (Sas un mois après, mais le 
lendemain, plein du plus sincère repentir, vous demander pardon, 
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\oiis iui piirdonncrk'/., j iMi suis sur: mais rontroriez-vous chez lui? 
non! La liiaîne du bienfait est la seule qui ne se renoue pas... Je 
ne puis plus rien devoir à ma belle-mère, et par conséquent je ne 
peux pas rentrer chez elle. 

MICHEL. 

Bien, Pierre. 

PINGOLET. 

Bien! bien! sans doute c'est très-bien, mais vous no songez pas 
à la position iniolérable que vous faites à Clémentine. 

PIEKRE. 

Ce n'est pas moi qui la lui fais* et je la subis comme elle, plus 
qu'elle ! car elle ne m'aime pas. Eileen'sera quitte pour me donner 
tous les torts... personne ne prendra ma défense, soyez-en sûr... 
^pas môme moi I on la plaindra, et ce rôle de victime flattera son 
amour-propre, sa seule passion. Tandis que moi... moi, je Taime! 

PIN60LEY. 

Vous l'aimez et vous ne voulez pas revenir?... 

PIERRE. 

Non ! et quand elle m'aimerait aussi par un miracle, quand elle 
serait là suppliante à mes pieds, je répondrais encore non ! car il 
est des injures qu'on ne peut pardonner sans s'avilir, qu'à condition 
dè ne pas les- oublier. " - . 

MICHEL. 

Il n'y a rien à répliquer, monsieur le marquis. 

PINGOLEY, à part. * 

Clémentine à la rescousse! (Haut.) Vous êtes un fou, mais on ne 
dira pas([ue vous soyez un pied-plat, (n lui tend la main.) En somm!\ 
c'csl moi qui paie les pots cassés. Mo voilà ciiariîé de deux femmes 
au lieu d'une, ç<i n'est pas irai. Adieu, Messieurs. Kegiidant autour a© 
lui.) C est très-curieux un intérieur de savant, je n'en avais ja- 
mais vu. 

MIT. M KL. 

Ne faites pas attention au désordre ; l'appartement a été fait par 
une explosion. 

PIERRE, montrant le cyllmlrA éclaté. 

Voici notre femme de ménage. 

PINGOLEY. 

Vous vous occupez donc d'artillerie, maintenant ? 
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PIERRE. 

Non, de chimie. 

PIÏfGOLKY. 

Alors, que faites*vous de cette bombarde? 

MICHEL. 

C*cst un cylindre de fonte qui a éclaté pendant une expérience. 

FINGO LK Y. 

Et il no \ ous a j)as tué ? 1! y a des grâcos d'ftat î ma parole, il laut 
que la mort ail été élevée dans ic respect des s^avants. 

\o rroyez pas qu'elle se gène avec eux. Elle est déjà longue la 
liste des soidats de la science morts au champ d'honneur! Gohlen, 
empoisonné parle gaz hydrogène arséniqué : Boulhn, brûlé par 
hi vapeur d'élher; Hennel foudroyé par le fuhuinate de mercure, et 
tant d'autres sans compter les blessés. 

PINGOLET. 

Tiens I tiens î nous ne nous doutons pas de tout cela dans les 
salons; nous estimons votre métier le plus paterne de tous les mé- 
tiers. Gomment se fàit-il que ces catastrophes n'aient pas plus de 
retentissement? 

HiGHBt. 

C*est que la science n'inscrit pas ses morts jdans ses bulletins : 
• elle n*y inscrit que ses conquêtes. Le courage n'est môme pas 
compté dans la gloire du savant. 

PINGOLBY. 

Mais dites-moi donc, est-ce que La Palude s'expose aussi? 

IflCBEL. 

11 ne fait pas de la science, lui , il ne fait que des confitures. 

PINGOLE V. 

Au Fidèle Beriier... Trunes et miraliellcs. Mais vous n ôtes pus 
gens k risquer votre vie pour des prunes, j'espère? 

MICHEL. 

Si nous réussissons, Pierre aura l'honneur d'amr découvert une 
force supérieure à la vapeur. 

PINGOLBY. 

Diable ! sa fortune est faite. 

MICHEL. 

Non, iponsieur le marquis. Ce n'est pas à lui que l'invention pro- 
fitera : l'homme de génie trouve une loi de la nature, c'est un mé- 
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canicien qui rappliquer; c'est un industriel qui l'exploile. Papin a 
découvert la vapeur au xvn* ^Icch^ : Walt a inventé la machine à 
vapeur au xviii% et les chemios de fer. ou t enrichi les actionnaires 
au XIX*. 

PINGOLET. 

Désintéressement complet. C*est d*autant plus beau. Sur ce, bon- 
soir^ je suis gelé ; il lait un froid de loup ici. Est-ce Texplosion qui 
a brisé vos vitres? Je vous engage fortement à les remplacer. 

PI E R R E. 

C'est inutile, nous alions recommencer. 

PI NGO LEY. 

Recommencer! et vous espérez qu'il y aura encore du dégât?... 

^ HIGHEL. 

C*est à craindre... nous avons pourlani apporté quelques perfec- 
tionnemeuls à notre appareil. Seront-ils sutlisants, voilà la ques- 
tion. 

PIN GO LE Y. 

Eh l)ie:i, vous êtes deux lurons. Je viendrai savoir dé vos nou- 
velles ce soir. 

PIERRE, lo prenant à ptft. 

Si par hasard vous ne trouviez plus personne, voici une lettre 
que je vous prie de remettre à Clémentine. 

PINGOLEV. 

Mais , mes pauvres enlaiils... Morbleu je suis ému... voyons, 
embrassez-mgi. 

PIERRE, l'embrastant. 

A revoir, monsieur le marquis. 

PI1960LEY. 

Oui... à revoir,.. J'aime mieux ce mot-là. A revoir, mon cher 
Ducaisne, à ce souu 

MICHEL, loi wrnnt 1b nMin. 

A ce soir. 

PIERBE. 

Vous ne remettrez la lettre qu'au cas... 

PINGOLEY. 

» 

C'est entendu! (àpan) je t'en moque .. Eue Taura, dans cinq 
minutes. 
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Lbs MâHBs, LÂ PÂLUDE. 

PINGOLET. 

A}i! tnoosieur le baron! commenC cela va-t-il? toajoura 

savant? 

LA PALUDE, àMIfili*!. 

J*ai à vous parler, M. Ducaisne. (piwr* ton ptr i* port» «« ^vcim. ) 

PINGOLBY. 

Bien, bien, je m'en vais... A propos, il n'a été question que de 
vous hier soir chez le duc d'Aurai : «Que fait-il ? que deviont-il ? 
- comme il a l'air sérieiix! — C'est qu'on l'pirillo, a dit utif diiino. 
Plus bas,a dit le duc aux rieurs, plus bas! il a l'oreille Ionique. ^ — 
— Eh bien, je trouve que le second mot a le tort de doubler la balle 
du premier. Dansée izenre de plaisanterie il ne faut pas appuyer, 
c'est \otro avis, n'est-ce pas? Adieu, monsieur le baron, (u »ort.) 

« * 

SCÈNE VI. 

MICHEL, LA PALUDE, trombUat d« colire. 

LA PALUDE. 

11 faut que cela finisse, Monsieur. 

MICHEL. 

Quoi donc ? 

LA pAr. roK. 

J*en ai assez de votre odieuse perstN ution, j'en ai assez de ser- . 
vir de plastron à mes amis et connaissances! J*en ai assez! il iai^ 
que cela finisse... à tout prix. 

MICHEL. 

Gomment Tentendez-vous? 

LA PALUDE. . 

Parbleu ! comme vous l'entendez vous-même 1 Je suis riche et Jq 
no marchande pais. 

MICHEL, fkit rni gMto violoai auMilii réprtm«. 

Que vous avez de beaux cheveux blancs, monsieur le baron!... 
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L A V A L IJ I) i:. 

!l n© s'agit pns de iik'> cht^i u\. Je suis o\as|)éré... Cuiubien 
\oulez-vou.s pour vous taire? je n'y vais pas par quatre che- 
mins, moi. * 

M u; 11 i. L. 

Vous avez tort. A votre pliico je m'y prendrais autrement, 

LA PALUDE-. 

Ët comment, s'il vous plaît ? 

MICHEL. 

. Vous ne savez pas Vabc d de la corruption : il y mille ma- 
nières de faire accepterun marché honteux à un homme..l en voici 
une par exemple. 

LA PALUDE. 

Je n'ai que faire de la savoir, je suis furieuse et vais droit au but.- 

MICHEL. 

Eh bien soit, soyons cyniques, et sablons un verre de honte. Vous 
voulez m'acheter mon silence? j'ai quelque chose de mieux à vous 
offrir. . , 

LA PALDDE. 

Vos éloges t 

MICHEL. 

Mieux encore. Pierre vient de iairo une assez belle découverte: 
il a trouvé le moyen de liquéfier le gaz carbonique. 

LA PALVDE. 

Ailons donci c'est la quadrature da cercle. 

KICHEIT. 

Une première expérience n'a réussi qu'à moitié par la fauto de 
r^ppareil, mais nous l'avons perfectionné, et nous sommes à peu 
près sûrs du succès. 

LA PALVDB. 

Cette découverte serait tout simplement une révolution dans 
tJBul noire système de locomotion ! 

MICHEL. 

C'est moi qui ai servi de préparateur à Pierre. J'ai ilonc une 
part dans ce beau travail : eh bien , monsieur le baron , je vous 
la vends. 

LA P A L U II K , cliaruië et trouMé. , 

Mais ne serait-ce pas nie p:i rer d(»s plumes du paon? 

Plumes de paon, plume de journaliste, vous venieic acheter de 
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la plume, n'est-ce pas? D'nilhMirs. si vous àwz des scrupules, on 
peut \ous donner un droit ieiziliini' sur 1 (euvre. une part réelle de 
collaboration. Vous prendrez ma place auprès de Pierre, dans! ex- 
périence délinilive. 

LA PALUDE. 

A la bonne heure. 

HICHBL. 

Vous fermez ainsi la houclio à vosen\içux. \ous retoiqucz vic- 
torieusement mes articles, et \ous forcez les portes de l'Institut. 
Quant à. mon siU^ice et à celui do Pierre, il vous est assuré par 
ce (jue le marché a de iàcheux pour nous, car je ne me dissimule 
pa.s 

LA l'ALLDE. 

Quelle folie t 

MICHEL. 

Non... J'ai même peur d*6n courir votre mépris. 

L A l' A L i n i:. 

• Moi, vous mépriser... mon clici- Michel, mon ami, mon sauveur l 

MIQUËL. 

Otil monsieur le baron... 

LA PALUDB. 

Appelez-tnoi JLà Palude tout court, je vous en prie. 

MICHEL. 

Eh bien, mon cher Alfred, voici la chose... Je ne crains pas d'in- 
discrétion. Le raisonnement a conduit Pierre à conclure que le 
gaz carbonique, cette substance invisible et intangibje, devait se 
liquéfier par la compression. Vous ne vous en seriez pas douté... 
ni moi non plus. Nous avons fait construire ce cylindre de fonte, 
qui se ferme a\'ec une clef à , vis graissée de suif. (n. s'approchent d« 
l'appareil.) Nous le rempllssons aux deux tiers d'un mélange d'eau 
et de bicarbonate de soude pulvérisé, que nous combinons avec 
dë Tacide sulfurique par un mouvement d'oscillation graduelle 
imprimé à l'appareil. 

LA PAL1IDE« 

Il doit en effet se dégager une quantité de gaz effroyable. 

MICHEL. 

Oui, s'entassantdans le petit espace resté vide, arrive à une pres- 
sion de (puitre cents atmosphères. L upératiou est très-simple et 
dure en tout sept minutes. * 

6 
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LA PALVDB. 

Très-simple... mais très-dangereuse 1 Quatre çents atmosphères 1 
U n*en faut que dix pour faire marcher les chemins de fer. C'est 
horriblement dangereux. ' 

MICHEL. 

.Oh 1 l'explosion n'est réellement à craindre qu'entre la sixième 
et la septième minute, quand on renverse tout à fait Tappareil, 
comme il nous est arrivé avant-hier, (n nontf u ejOaAn Maté. ) 

LA PALVDB. 

Ah! déjà avantrhier... Quand faites-vous Texpérience? 

MICURL. 

Tout de soita 

LA PALVDB* 

J*ai justement an rendez-vous... 

M 1 C u E L. 

Nous vous attendrons. 

LA PALVDB. 

A quoi bon. Ma présence n'est qu'une formalité... 

MicnEL. 

Car le traité tient toujoi^rs, ii'cst-co pas?... 

LA 9ALVDE. 

Sans doute... 

MICHEL. ' 

Eh bien, monsieur le baron, \ ous denjandiez comment on fait 
accepter un marché honteux : voilà. 

LA PALLOE. 

Vous moquez-vous de moi, Monsieur ? 

MICBBL. 

Depuis on quart d'heure l 

LA PALVDB. 

Téteblen I (n m ooatto. ) 

VICHEL. 

Ne mettez donc pas votre chapeah : il cache votre sauf-condftit. 
Âdieu, monsieur le baron ; prenez la peine de sortir par la porte, 
et sans rancune. Une autre fois, quand vous irez che? de pauvres 
diables comme moi, regardez bien s'il y a un bouchon de paille à 
la sonnette. 

LA PALUDE« •«ri* porta. * 

Monsieur! je me retire dans mon indépendance et dai^ ma di- 
gnité. 4e vous abandonne au tribunal de votre consciençe. (u ko«i. 
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SCÈNE VII. 

MICHEL, poi. PIERRE. 

MICHEL, seul. 

Un homme d'esprit n'aurait pas trouvé un moi : celui-là sort 
majestueusement... la bétise est une bollo chose! 

PIERRE, entraut. 

Il est partit... 

HIQBlgL , rUni. 

Figure-toi qu'il venait me corrompre I... 

PIERRE. 

J'ai entendu la scène. Nous en rirons ce soir. .Pour le (noment, 
nous avons quelque chose de plus sérieux à laire. A l'ouvrage! (l» 

plijilOaOBi* de Miohal d«Tl«iit grare; U oawe M pipe en deux et en jette les morceaux 
d«its J« cteninétt. p|«ne «'eppcoolke de rappureU et m met en devoir de le eUrger. 
Miehel lai denne k aenire le flacon de bicarbonate, l'entonnoir et l'eav. ) 

PIEBRE. 

L'acide SUlfurique? ( Midiel le Inl donne.) La clef? (Ue u Tlmot-teat 

deux «veo eObrt.) Et maintenant , à la grâce de Dieu. 

MICHEL , aToo xu& deml-eottrlre» 

Cent SOUS que ça n'éclatera pas I • 

• PIERRE. 

£0 tous cas, mon vieux... (Û lul donne vm poignée de main.) 

MIGBEL. 

En avant I 

PIERRE. 

/]!ompte les minutes, (u met un genou on terre pr&e du ^llndvs et commenee 
à le faire osciller. Michel oit debout, de Tantre éM, aa montre à la main ; tona deoz 
tournent le doa à la porte d'entrée* ) 

SCÈNE VIII. 

LEsMâvBS, CLÉMENTINE, nue lettre firoiwée a la œ&ln. — 
BUe entra aToe prdoantion et ««farde par le çoln du para-vent. 

CLEMENTINE» k part. 

Dieu soit loué! j'arrive à temps^l 

MICHE L « «omptaot les minutée. 

Cne. 
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V. l. ]': M \: N T I N i: , lis.mt l.i letti-p. 

« Quand nous lirez c(^s liiinos. nous sero/. \ puvo. r> Non, tu no 
mournis pas seul. « Je vous pardonnf» tout ce que j'ai souffert par 
« vous ou à (Mu-c de nous, et je remereie la mort de l'autorité 
« qu'elle prête à mes dernières paroles. » 

MICHEL. 

Deux. 

CLÉMENTINE. 

« Vous me croirez maintenant, quand je dis que je vous ai aimée 
« de toute mon âme et que je vous aime encore. » 

MICHEL. 

Trois. 

CLÉMENTINE. 

* « Nous aurions été heureux sans votre fortune ; c'est elle qui 
« vous a rendue injuste, c'est elle seule que je maudis, o 

MlCiiKL. 

Quatre. 

* CLÉMENT 1 M.. 

«f Adieu, chère bien-aiméel que ma bénédiction vous protège... 

( Elle baise la lettre.] 

MICHEL. 

Cinq, [en tUence.) ^Ix ! 

P I £ E R E , prenant TappiureU dans ses liras. , 

Tiens, mon vieux / va-t'en ! il y a assez de moi ici. (Mîchei hausse 

les épaules, met un genou en terre de l'autre rûu- et ai<1o Pierre à miTmer le ejUndre. 
Clémentine s'approcbe rivenient et se tient droite llbrri^re eux.) 

MICHEL. 

Sept!... ça y estl... lâche tout! 

CLÉMENTINE, d^uiM voix étransl^. 

Sauvés!... 

PIERRE, M nterant, «veo temar. 

Clémentine! * * * - 

CLEMENTINE, se jetant dans ses bras en sanglotant. 

0 Pierre, mon amour ! ma vie!... nous serions morts enscMuble !.., 
mais tu m'es rendu! Quel bonlieur! (jue Dieu est bon! que je 
t'aûiie!... — Panioiiiic-nioi ! jp t'ai cru lâche... je t'ai cru vil !... 
je t'ai méprisé, toi! toi que j'adore... ô coura£;el ô génie! par- 
donne, Pierre!... pardonne à ta conipajrne ! à ta servante... ( Moure— 

ment de Pierre qui dégage de son étreinte.] Sois tranquille... Je De VÎenS 
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pas te demander de rentrer chez ma mère... Je connaissais ta réso- 
lution, et loin de la comballie, je la soutiendrais si el^e \cn.iil à 
faiblir... car elle est mon hofineur, puisqu'elle est le tien. — Mais 
si tu ne peux pas partager ma lortune, je peux, moi, pc^rtager ton 
dénùmeat... Je suis ici chez moi , et j'y reste. 

M iCli E L. 

Âh! Madame, voilà une noble inspiration. 

CLÉIIENTINE. 

AppelezHnoi Clémentine, mon bon Michel. 

MICHEL. 

Que je vous appelle. Clémon... Clémen... (n frappe du pi«d «t w f«. 

tonni* pour oMiin ton éaoMoo.) 

PIERRE. 

0 chère Clémentine, c'est digne de toi de vouloir partager mon 
existence; mais... 

CLÉMENTINE. 

J'en ai la force, va ? Tu ne me connais pas... Personne ne me 
^ connaît. — Par désespoir de rencontrer mon vrai mattre, j'enve- 
loppais d'ironie et de dédain tout ce que j'ai de précieux, faisant 
bon marché du reste au premier venu... Je te prenais pour le pre- 
mier venu! mais tu t*es révélé, mon cœur s'ouvre, j'appartiens... 
et je ne veux plus d'autre bonheur ! — Rends-moi ta main, Pierre, 
cette main virile, et sois sûr qu'elle ne sentira pas trembler la 
mienne. 

PIBREE. 

Tu le veux! eh bien, soitl En acceptant ton sacrifice, je con- 
tracte une dette immense... Mais cette reconnafesanoe-là me gonfle 

le cœur de courage et de fierté I Merci 1... (n u pmd dap* tM bm.) 
• « ■ 

MIC II K 1^ . à Ciémeiitiiio. ' 

Je vais avertir madame votre mère de ne pas s'inquiéter, n'est-ce 
pas?... 

CLÉMENTINE, NCarda Mn mari en wariaBl. 

Allez! 

MICHEL, wrtMt, à pttt. 

Elle a l'enthousiasme... aura-t-elle la persévérance?... 



FIK DU QUATRIÈME ACTE. 
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SGÈN£ L 

CLÉMENTINE, m m» de laiM, vaceonmodAitt nn ftat noir; eUe ehanto. 

Eh! save/-voiis, messîeuTa, lereu, 
Ce que la riùio a dit, léri, 
^ Ce (\nc la tlûtc a dit? 

Ah! qu'il est doux d'aimer, levé, 
Le fils, leri, 
De son, leron, 
"Voisin, lerin, 
Au bois rosBÎtpiolet , leret , 
\ Au bois TOSsigDoUt. 

m 

SCÈNE II. 

CLÉMENTINE, MADAME BEttlSlER, trè.^%*af. 

CLÉMENTINE, rapflrceTnnt. 

Ahl que tu es gentille de venir me voir, chez moi. 

V VADAHE BBRMIBR. 

Ton inari%t-il fâi?... c'est à lui que je viens parler. 

C LÉM i: N TINE. 

Non, mère; il donne ses leçons. 

MADAME BBENJER» 

Voilà donc «ù tu demeures I 

CLKMENTINB. 

Oui, au quatrième; mille francs de loyer et le com icri^e à Ion- 

tre-SOl. (chantai»*.) ^ . 

Ah ! qu'il est doux d'aimer, leré , 
Aine fils de son TOisin, lerin... 

» Aie! je me suis piquée!... 
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* MADAME BEEMIBR. 

Tu racoommodes tes gantst... 

c I. É M î: n t 1 N 1 : . 
Ça s'use si vite, au bout des doigls surtout, (tue chanui.) 

Quand on Tn vu le soir, leroir. 

On le, 1ère, 
Voit le, leré. 
Matin, lerin 

MADAME BEBNIER. . 

'Ta veux me fàire prendre le change avec ta gaieté; crois-tu que 
j'en sois dupe, ma pauvre enfant? 

CLÉMENTINE. 

N'y cherche pas malice, va!... Je suis gaie comme pinson, et 
heureuse! les mots me manquent pour exprimer tout ce qu'il y a 
d'adoral)le, de divin dans mon existence. Si lu savais comme c'est 
bon de se sentir.utile à l'iiumme qu'on aime, d'avoir un rôle sérieux 
dans son ménage; et comme c'est amusiint d'économiser pendant 
qu'il travaille! Maintenant tout prend du prix à me> \ eu\. parce 
que je sais le prix de tout; le moindre détail m'intéresse; et ce bien- 
ôtre modeste sur Uspiei tu t'apitoies, îious le savourons avec une 
reconnaissance mutuelle, air il est notre ouvrage à tous les deux. 

. MADAME BUaNlËft. 

Tu as beau dire; vous êtes gênés. 

CLÉMENTINE, riuit. 

Très-gènésI... nos coudes se touchent, et le chemin est si étroit 
que nous ne pouvons pas nous'quitter la main. 

MADAME BERMER. 

Ah! j'ai eu tort de venir ici ! l'imaire de cette chambre froide me* 
poursuivra comme un remords... Que je vi\e dans rabondance, te 
sachiuit dans la détresse! J'ai honte de ma toilette de\anl ta robe de 
laine; je n ai plus l'air d ètie ta mero! Voilà donc ou t out conduite 
tous les calculs de ma tendresse! 

CLÉMENTINE. 

A aimer mon mari ?... — C'est plus de bonheur que nous n'osions 
en rêver pour moi ! N'aie pas de remords, va ! U ne fait pas si froid 
ici que tu te l'imagines. ' 

MADAME BBRNIBR. 

Tout cela est du roman, ma fille, et ne peut pas durer. — Que tu 
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aime<; ton mari, j en suis enchantée; il le mérite. Jl*ai été injuste 

pour lui ; mais j'en ai été assez punie, et il a pris une telle revan- 
che, qu'il peut me pardonner! 

CLÉMKMKNE. 

Il ne l'en veut plus. 

M A D A M R HERNIE R. 

Alors, rentrez chez moi tous les deux... 

CLEMENTINE. 

Tu sais bien que c'est impossible! H n'y a pas à y songer. 

- MADAME BERNIBB. 

A quoi veux-tu que je songe?... Je venais le supplier, me jeter 
à ses genoux, s'il le faut, pour lui demander grâce... 

C LHM i: N TIN K. 

Tu l'embarrasserais sans rien obtenir. 

M An A mi: hernii:h. 

C'est une obstination absurde : circonstances sont tellement 
changées! 11 est quelqu'un aujourd hui, et |»ersonne ne sera plus 
tenté de le traiter en petit garçon... pourquoi me tient-il rigueur? 

CLEMENTINE. 

Parce qu'il veut être le maître chez lui. 

MADAME BBBNIEB. 

Eh! ne le serait-il pas chez moi?... Je suis matée... d'ailleiirs, 
s'il lui faut l'indépendance de l'argent, je suis prêt© à m'exécuter. 

Tu n'as pas eu de dot; je t'en dois une. je la lui olîre. 

c I V. M i: N r I -N I. , CArosiante. 

Ce ne serait j>lus un(> dot. ce serait un cad(\ui, et il ne peut pas 
en ac(¥»pter de toi, ma clicric. — îl jveiit se réconcilier avec loi; 
mais a\ec ta fortune, jamais; et je t'avoue qu'en se relâcliant de 
cette iierlé, il se diminuerait à mes yeux. 

MADAME BBBNIEB. 

C'est la fierté d'un égoïste. 

CLEMENTINE. 

Égoïste! lui qui court le cachet pour me foire vivre, et me sacrifie 
jusqu'à son génie! 

MADAME BEBMIBB. 

C'est toi alors qui ne, devrais pas accepter ce marché-là I 

CLÉMENTINE. 

Aassqre-toî, il n'est que provisoire ; Pierre sera bienlêt rendu à 



• 
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ses œuvres. Que nous vendions noire découverte, et le voilà 
libre... 

MAO AME BERNIKR. ♦ 

Quand la vendra-t-il !... En attendant, je meurs de ctiagrin... Je 
ne t*ai parlé que de toi, mm rhcr amour; mais je ne vis plus, dans 
cette maison que tu as abandonnée : tues toute mon existence; je 
n'ai jamais aimé que toi ; aie pitié de ta mère I . .. 

CLÉMENTINE. 

Mais il ne se passe pas de jour sans que nous ne nous voyions... 

MADAME BERNIER. 

# 

Ce n'est plus la même chose... J'étais habituée à te sentir autour 
de inoi; je savais que tu étais là... maintenant je me surprends à 
t'attendre quand je sors; quand je rentre, à te chercher; et lorsque 
j'ouvre ta chambre vide, il me passe un froid dan^ le cœur, comme 
si c'était la mort qui l'avait vidée. Il faut perdre ses en&nts pour 
redevenir mère jusqu'au fond des entrailles!... (sire saofioHe.) 

C L É M T 1 N E , M mettant k les genoas» l'entourant 4« atft bfat. 

Ne pleure pas, je t'en prie... Ce n*est pas de ma faute; je n'y 
peux rien... je t'aime toujours autant... 

MADAME BËRNIEn. 

Ton absence me tuera ! 

CLEMENTINE. 

Tu ne vas plus être seule... Ton mariage... 

MAD AM E BERNIER. 

t. 

Est-ce que quelqu'un au monde pont te remplncer ?... Co ma- 
riage mVst odieux, depuis ^'•c je no t'ai plus! Mon seul bonheur, 
c\^>i toi... Ah! si je pouvais le payer de toute ma fortune, ce bon- 
beur-ià l 

CLÉME.NTINE. 

Laisse-nous le temps de faire la nôtre, et tout s'arrangera, (on 

•ntend ehantar à ta tentoonade. ) 

MADAME BERNIER. 

On vient... 

CLÉMENTINE. * 

N^'est Mii hei. li faut que je sorte, je vais finir de m'habiiler 

- Reçois-le. ( me ton p«r U gaocbe. ) 
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IIA'DAMB BBRNIER; t»Àt\ 

le ne peux pas Jîvre ainsi plus longtemps : il faut que Giémtm- 
tîne me revienne à tout prix. ( Batv« mioimi vm u «md, ) 

SCÈNB IIL 

« 

HÂDAM£ BERNIËR, MICHEL, «n oofl^t soi» i« bru. 

MICHEL. , 

Ahl Afadwnel... J'étais bien sîlr que ce serait aujourd'hui ie 
jonr de h riâconcîliation. 

MADAVE BBRNIBR. 

Pourquoi Aijourd*hui 

MICHEL. 

ITest-cif pas le douze avril 

MADAME DERNIER. 

Le douze avril!... Je ne sais plus comment je vis... Je suis si 
malheureuse 1 la fôle de ma fille, et elle n'est pas chez moi 1 ( b*15- 
Moi son ToUe. ) Adieu, monsieur Michel. 

MICHEL. 

Vous pleurez » Madame?. . . 

' MADAME DERNIER. , 

Je ne fais pas autre chose depuis un mois... — Ayez pitié de 
moi!... — Tous êtes Ta mi de ma fille, j'ai confiance en vous!... 
Il faut que je vous parle... Que nous cherchions... Venez me voir 
tout à rbéure, je vous en prie... Je veus attends! (bii« «ort.) 

MICHEL. 

J'irai! ( U 44v«l09pe le oo8M. — Bntre PiMni par la étfA*»f c Wa ton o m C , w 
porleléuUlft» det Uyns «t va ptcayltti» soufl le bru. — Il a la cvois. ^ 

SCËNË IV. 

t 

PIERRE, MIGUEL. 

* MICHEL. • 

Tiens 1 je te croyais sorti 1 . . . 

PIERRE.. 

Je rentre à l'instant. Devine qui j*ai rencontré? 
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MICHEL. 

Ta belle-mère? 

PIB B RE. 

ToD ami La Pialude, hargneux comme un chien tondu, depuis 
Bon échec à l'Institut. 

MICHEL. 

» 

Qu'est-ce qu'il t'a chanté, ce vénérable suborneur? ^ 

PIERRE. y 

Il m'a d'abord fait un compliment assez jaune, sur ma décora- 
tion; ensuite, il 'm'a prouvé aussi not que deux et deux font 
quatre, que nous en serions pour nos frais de brevet, et qull n'y 
avait plus d'argent assez aventureux pour s'emparer de notre in- 
vention. 

MICHEL. 

Tiens». tiens 1 voudrait-il l'acheter, le vieux maquignon? 

PIERRE. 

Pourquoi ? Maintenant qu'elle est signée I... ^ 

MICHEL. 

' n aime la gloire, mais il se rabat vdontiers sur la monnoie I... « 
C'est un des coryphées de notre gentîlhommerie industrielle; il n*a 
pas trouvé ses million^ dans les bas de soie de son grand-père, 
le cher homAel et maintenant qu'il n'est plus distrait par ses vël- 
léités académiques, il ne doit rêver qu'à devenir une puissance 
financière ! ^ 

PIERRE. 

le crois que c'est sa vraie vocation : en tout cas, ce n'est pae la 
mienne. 

MICHEL. 

Tu n'as cependant plus le droit d être si désintéressé, mon 
ami. 

PIKHRK. 

Je le sais bien; nfiais la fortuno viendra toujours assez vite, ya ! 
Elle est si taquine! Quand elle verra qu'on s'amuse sans e^le^ elle 
voudra être de la partie I ^ As-tu le coffret?... 

MICHEL. 

£cco<o, sijjfnot*. 

PIERRE. 

Groirals-tu que je n'en ai pas dormi ? — Un bijou I merci I 
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MICHEL. 

Elle ne sotige pas que c'est aujourd'hui sa fêle ? 

PI EJI RE axtniaani 1* coffret. . 

Ahl bien oui! Y aarais-je songé, moi-inôine/saas toil Le bon- 
heur se soucie bien du calendrier, ma foi ! — ;Mai» comment diable 
t*y es-Mi pris pour ne payer ça que quatre-vingts francs? 

M 1 C H i: L. 

Je suis un fureteur, tu sais? L.es bibelots oi\t toujours elé de 
mon ressort 1 

PIERRE, mootraat an bUlei de baiiq.ao y najestoeusentent* 

Aurais-tu, par hasard, vingt francs à me rendre? 

U I C H EL , MlaiB* le bUlet. 

Pesle I du papier ! 

PIERRE. 

J'aunii touché plus dp sppi cents francs ce mois-ci ! — Comme * 
on tortille le bois , aujourd'hui! Elle serrera là-dodans tout son 
petit arsenal de femme, la chère déshéritée!... Ses ciseaux, son 
fil, ses aiguilles, jusqu'au j<Hir où j'y cacheriii. à mon tour, pour 
* qu'elle l'y trouve en clier( liant son dé, quelque bijou bien simple, 
qui me vaudra une gronderie et un baiser! Ya-t-,elle être con- 
tente! • 

" MICHEL. • 

Bt toi donc ? 

PIERRE. 

Ah 1 moi, je suis trop heureux !... et, comme Polycrate, je jet- 
terais mon anneau dans la rivière, sans la peur que j'ai du poisson 
qui rapporte ( 

MICHEL. 

Par l'eau c^ui coule, ces uiœurs-là sont perdues. 

PIE RRË. 

Mais comprends-tu cela t... C'est moi qui lui fais un cadeau : ce 
que je lui donne, c*est de moi, de mon industrie, de mes priva- 
tions que je le tiens ; oui, de mes privations, si c'était me priver 
que de le faire pour elle. Depuis quinze jours, tel que tu me voie, 
je n'ai pas*toucbé un i^igare, pas pris une voiture, pas acheté une 
paire de gants ; je ne sais, dépense si minime que ]e ne me sois 
interdite en vue de cette babiole. Décidément^ les riches sont à 
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plaindre ; les souvenirs qu'ils échangent no leui rappellenl rien ; 
cl des plaisirs que donne Targent, ils ignorent le plus vrai^ celui 
' de le gagner 1 

MICHEL. 

Plaignons-les ; car du diable s'ils se plaindraient eux-mêmes ! 
— Est-œ que ta femme ne va pas paraître ? je voudrais aussi 
assister à sa surprise, avant de m'en aller. 

PIERRB. 

Qu'est-ce qui te presse?... 

MIC HEL. 

Je suis altendu. .. je Tentends ! ( Ptem t& « 1a r«ncoatre d« Clémuotme da 
manl&re à lui c«ober l6 coflrut*) 



SGEiNE V. 

LbS MbKBS, CLÉMENTINE, oa «bâl» et «a «hspMO. 

CLÉMENTINE. 

Ah I tu es rentré... moi, je sors, fionjour, Michel. Je suis obligée 
de sortir^ mais vous dlneroz avec nous» n'est-ce pas?... 

MICHEL. 

le venais m'inviter, ma belle dame. 

« CLÉMENTINE. 

En effet, quelle tenue de circonstance) 

P I K R R E . 

Ella mienne, donc?..-. J'ai lait remeUre un col à mon habiL 

MICHEL. 

Et moi , un habit à mon coi. • . 

CLÉMENTINE. 

On en ferait un neuf, avec les deux... (bum «perçoit i« o«ft«t« im deux * 
homoM» coBi tfgM aa rou.) Tiens, c'est à vous^ Michel, cette botte? 
— c*est gentil. — Où ai-je donc mis mon gant? (nia ohatoba «ur u 

•hanitolei Mam et Michel te regaiNlaot eonstomé!.. PreiualU nuilii da Plana*) Ta 

main est toute froide; tu n'es pas malade? 

PIEEHB. 

IPas du tout. . 

CLEMENTINE. 

A tout à l'heure. Adieu, Michel. 

' 7 
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MICBEL, à put. 

Pauvre garçon! J'aurais dû la prévenir, tiutit à ci^nentiae.} Je des- 
cends avec vous, Madame. (Clémantlno et Michel «ortent.) 

. SCÈNE VI.. 

PlBftRË, aral» U pvmd !• coffirei, et 1* ntocwM mtohiMltmwit. 

Il a oublié I ctiquettel 150 iraucsi Lui aussi voulait faire soa ca- 
deau! Pauvre |;arçoul 

SCÈNE VIL 
CLÉMENTINE, PlERfiE. 

CLÉMENTINE, nntrani. 

G*e8t ma féte? Gomment y aurais-je pensé? c*est toujours fête là, 
depuis un moisi... Il est charmant, ce coffret... je. ne l'avais pas 
regardé I 

PIBREB, ê.r9» on «ooriM ititle. 

Ne t*excu8e pas, mon enfant.*, çe n*est pas ta foute, si cette mé- 
chante botter., ta en as eu tant d'autres!... 

OLÉIIENTINE. 

Mais c'est le premier cadeau qui me plaise, le ^premier qui me 

vienne de Loi. ' " 

PIERRE. 

Un bouquet de vioietles t'aurait fait plus de plaisir. 

CLÉMENTINE. 

Voyons, n'aie pas l'air triste, je suis une maladroite ; je t'ai gâté 
le bonheur que tu te promettais de ma surprise^ 

PIERRE. 

€e n*e8t pas cela, mon cher amour; un instant vient de m'ouvrir 
les yeux. Cette fortune dont je me croyais délivré m'eAipoisoonera 
jusqu'aux joies de la pauvreté I Je puis flaire que tù ne sois plus 
riche; mais que tu ne Taies pas été, je ne le puis pas. 

glëmemtinë* 

Pîerret tu es foiil 
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IMKUllh;. 

C'est tout à l'heure que je l'étais! Ah 1 le mond(^ a laison de 
ne pas s'apitoyer sur ceux qui naissent pauvres et de garder sa 
compassion pour ceux qui le deviennent 1... car la ruine» c^est 
Texil... 

CLÉMENTINE. 

Non! tu ne sauras jamais quel contentement j'éprouve à me 
sentir avec toi hors de celte riehcsse dont tu m'as tirée, comme 
d*une prison. J-étouifais ià-bas! je respire ici! et si je l'avais pu , 
j'aurais, de mos deux mains, planté mon berceau près du tien, de 
l'autre côté de celte fortune dont le mur a dû s'éCrouler pour nous 
montrer Tun.à l'autre! Gardc^toi donc de tenter le destin par 
des souhaits imprudents, qu'il réalisera toujours trop vite» à mon 
gré. 

PIEKRB. 

Aht pauvre enfant 1 tout te charme et t'étourdit dans la nou- 
veauté du voyage. 

CLÉMBNTINB. 

Je ne voyage pas! je suis arrivée. * 

PI K R H K. 

ijue Dieu t'entende, et nous protège! (Enin micImi.) 

SGÈNfi VIIL 
Lbs Mbmbs, MICHEL. 

MICHEL. 

Clémentine! Pierre! mes amis! grande nouvelle!... adjugé! 

PIBRRB. 

Quoi donc? 

MICHEL. 

Il le demande! Adjugé à huit cent mille francs! payables dans 
trois mois, et rendez-vous demain, chez le notaire, pour la signa- * 
ture de l'acte! G*est du gaz liquide, pour le coup! 

PIERRE. 

Huit cent mille francs! Ali ! quel poids lu m'ôlesî nous allons 
rouler sur l oi !... et de I or à nous!... Tu en auras descoUrets, va, 
ma chère Clenientinel iç ciel te devait celai 



Digitized by Google 



4« ' UN JiEAU MAHIAGE. 

CLBMBNTINfi. 

Il s*est bien pressé de s'acquitter ! 

PIERRE. 

Non ! il sait ce qu'il fait!... il était temps... pour moi , du moins I 
mon bonheur était Qni; il était tombé une goutte d'ai ide dans mon. ' 
lait. — Le nom de Tacquéreur, de ce Deus ex «nocAind?.*. 

IIICHEU 

Un banquier allemand que je te nommerai lorsque j'aurai appris 
à prononcer son nom. - 

PIKRRK. 

C'était dune chez lui que tu étai^ attendu tout à Tbeure? 

MICBBL. ' 
Précisément. (snlM madame Bsrolw.) 

SCÈNE IX. 
Les MâHES, MADAME BËRNIËR. 

MICHEL. 

Ah t Madame I Devinez ce qui nous arri\e? (bu.) Ils ne soop- 

sonnent rien. 

C L k M l î iN UNE 

Notre brevet est vendu 1 

MADAME BBRNIBR. 

Ahl . 

*MIGHEL. 

Vous prenez la nouvelle bien froidement... 

M A I) AME B E R N ï E R. 

C'est que j'en apporte moi-nu^mo une. .. m;uîv;iis(\ — (a rierro.) J'ai 
eu tort de ne \y\< suivre vos conseils ; ce n'est pas (raujourdMiui 
que je ne comptais plus; mais flepuis des années. Au moment de 
me marier, j'ai dû mettre ma situation à jour, et quand j'aurai/payé 
mes dettes^ il me restera à peine de quoi vivre. 

GLéMBN TINB, Ibt pranant laa malna viTemeni. 

Tu es ruinéeT... 
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MICHEL, k paH. 

Provisoirement. 

CLÉMENTINE. 

Pierre, elJe est ru i née ! . . . 

, PIERRE. 

n vous reste vos enfauts, Madame, dont la maison devient la 
vôtre. 

MADAME BERNIËR. 

Mon filsl 

PIERRE. 

Ouil et jamais ûls n'aura été plus tendre, plus soumia que oekti 
qui vous parle. 

MADAMB BERNIEIt. 

J'en suis SÛrel... (Ella ««ibruia OMnMiiltDe «n «amaiil U mte d* MavM. — 
But** Pingollf s«ItI d« L« Palnde.) 

SCÈNE X. 

LES MâMES, PIN60LBY, LA PALUDE, 

PINGOLEY. 

On s>inl)mss('! l)nivo!... Nous mettrons une branche d'olivier 
dans la corbeille de noces. 

MADAME BERNIBB. 

Mon cher marquis, est-ce que vous tenez beaucoup à notre ma- 
riage? 

PINGOLEY. 

Quelle question I 

MADAME BERNIBB. 

C'est que je n'y tiens plus jîuèro, moi ! Ne m'en veuillez pas : je 

no suis plus une femme, je ne suis qu une mère, et il me semble 
qu'à me remarier, il y aurait in.jratilude envers mes enfants! D'ail- 
leurs, les choses sont bien changées... 

CLÉMENTINE. 

Oui, maman est ruinée! 

PINGOLET. 

Les choses sont changées, en effet : j^aurais pu tout Si l'heure vous 
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H4 UN BKAU MARIAGE. ' ^ 

reconnaître le droit de nie refuser votre main ; je ne vous le^iecon* 
nais plus maintenant. Voas ne voulez pas me déshonorer, je sup- 
pose?... L'héritage de mon oncle ne m'aura jamais été plus cher 
qu'aujourd'hui. 

CLBUBNTINB. 

Tous êtes un vrai gentilhomme! 

P1NQ0LBY, rtmbraaMDi «9 front. 

On ledit, ma fille! 

LA PALUDE , à mvlame Uernier. 

Vous êtes ruinée?... c'est la Providence qui m'envoipl, 

MICHEL. 

Vous venez peut-être nous acheter notre brevet?»., trop tardl 

LA PALUDB. 

fl est tendu?... 

PIBBRB. 

Et bien vendu t 

LA PALUDB. 

Timt pis, je venais foire de belles offres... cent mille écus. 

PIERRE. 

Nous avons mieux que ça... 

LA PALUDE 

£t une part dans les bénéfices... 

MICHEL. 

C'est mieux que ce que nous avons; on pourrait s'arranger. 

PIBRRB. 

Puisque tu as donné ta parole 1 

• MtcnKL. 

Mais je crois s^ivoii- que l'acquéreur apprécie la capacité bien 
connue do monsieur le baron eu lait d'exploitation, et je Suis cer- 
tain qu'il est tout prêt à s'associer avec lui. 

LA PALUDE. 

Qui est-ce? 

MICHEL. 

Un singulier spéculateur qui ne songe qu à enrichir les autres. 

LA PALVDB, Inqnlfl. 

Diable! 

MICHEL. 

Bassurez-vous; il vous abandonnera la signature. 
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ACTE Y, SCÈNE X. 44^ 

» ■ 

Là PALUDE. 

A la bonne heure. Menez-moi chez lui, que je le voie, que nous 
CQ finissions, que je lui tope dans la main! 

MICHEL. 

fiaiseZrla-lui... ( Monlranl madaaM Benii«r.) Car le YOÏlà. 

PIBBRB. 

Vous, ma mère?... 

OLiMBNTlNB, «aAnitttil u nèn. 

Aht sournoise! 

PIERRE. 

J'aurais dû m'en douter. 

CL KM K NT INK. 

Dis-donc, maman, ce n'est plus lui qui a lait un beau mariage... 
c'est moi. 

MICHEL. 

Tant mieux... D n'y a que les femmes qui aient ce droit-&. 



FIV. 



NOTE. 

Ivendons à César ce qui ctit ;i César. La doeouverte de la liquéfaction du 
^;t-^ carbonique, pins comuie des savants que du public, irappartieut pas à 
notre liérob, cuuiuie ou pourrait le croire, mais au célèbre Faraday. L'ap- 
patfvU dont nom nous «errons au quatrième acte a été inventé par Thilo«> 
rferi dont il a tué le préparateur, Hervy.^ 

PARIS. — IMPRIHKRIE DK U CLAYE, RDK S AlMT-BIMOIT, 7* 
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